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1  er   atelier  
La co-intervention     : regard sur les pratiques  

Animé par Olivier Schümmer et Olivier Pirard

Le  service  Li  Mohon,  Service  d’Aide  et
d’Intervention  Educative  (SAIE),  dans
lequel  nous  travaillons,  a  fait  le  choix
d’opter  pour  cette  forme  d’intervention
dans  les  anne�es  2000.  Sensible  a#
l’approche syste�mique, la volonte�  e� tait de
collaborer davantage avec les familles et
les jeunes au sein de leur milieu de vie.
Constatant  le  peu  d’e�crits  sur  le  sujet,
nous avons de�cide�  de nous lancer dans un
travail  de  re� flexion  a#  travers  un  projet
d’e�criture.  Celui-ci  s’est  impose�  comme
une  ne�cessite�  de  mieux  comprendre  le
secteur social dans lequel nous e�voluons.
Une envie de the�oriser ce qui,  au fil  des
ans,  est  devenu  un  ve�ritable  outil
me� thodologique  au  sein  de  l’Aide  a#  la
Jeunesse  et  plus  pre�cise�ment  dans  les
services  proposant  un  accompagnement
e�ducatif.

Nous  sommes  donc  partis  a#  la  de�couverte
d’autres formes de co-interventions et avons
ainsi alimente�  notre curiosite� . Cet e�crit est le
re�sultat de rencontres et d’e� changes avec des
services  d’Aide  a#  la  Jeunesse  (SAIE,  AMO,
COE,  …),  des  services  de  premie#res  lignes
(planning familial, service de sante�  mentale,
police, …), qui pratiquent ou non une forme
de  co-intervention.  Nous  avons  e�galement
discute�  avec  une  de� le�gue�e  du  SPJ  et
interviewe�  les  divers  membres  de  notre
e�quipe.  Nos  re� flexions  se  basent  e�galement
sur  nos  lectures  (G. Ausloos,  P. Lebbe-
Berrier…)  et les  synthe#ses  e� crites  des
supervisions  et  formations  collectives
mene�es  au  sein  de  notre  service  par  les
psychologues et psychothe�rapeutes familiaux
J. Pluymaekers,  J. Van  Hemelrijck  et
G. Pregno,  ainsi  que  par  le  service  de
formation le Ceform.
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Trois temps peuvent aider le couple d’intervenants dans le processus

1/  Le  socle  commun :  les  deux
intervenants  ont  des  visions
diffe�rentes.  Se  fixer  des  objectifs
communs  (mandats  et  objectifs
interme�diaires  /  ope�rationnels)  et
de� finir plus clairement des ro9 les peut
aider  pour  coexister  de  manie#re
coordonne�e. En se donnant une ligne
de conduite, les intervenants laissent
place  a#  la  souplesse,  ce  qui  peut
permettre de pouvoir utiliser ce qui
existe,  ce  qui  se  vit  au  moment  de
l’intervention.  Cela  peut  aussi  les
aider dans la prise de recul sur ce qui
« pose difficulte�  » en famille.
Les  temps  de  pre�paration  et  de
de�briefing  entre  les  co-intervenants
sont  des  moments  clefs.  Rester
« braque�  » sur ce qui a e� te�  de�cide�  lors
de  la  pre�paration  ne  laisserait  que
peu  de  place  a#  la  spontane� ite� ,  la
cre�ativite�…  En  e� tant  attentifs  a#  la
forme (alternance des personnalite�s,
des voix, des visages, …) pluto9 t qu’au
contenu, nous dynamisons davantage
les rendez-vous.
Le  de�briefing  peut  permettre
d’e�changer avec son colle#gue sur : les
sensations et e�motions e�prouve�es en
entretien, …

2/  Le  mode  d’emploi :  les  deux  intervenants
placent le cadre de leur co-intervention afin de
clarifier  leur  manie#re  de  fonctionner  en « co ».
Cela  peut  ouvrir  un  espace  d’e�changes  autour
des  premie#res  repre�sentations  des  familles
autour  d’une  intervention  en  bino9 me.  Dans  le
processus, les intervenants peuvent se permettre
d’interrompre  et  de  parler  de  leur  ve�cu,
s’autoriser  a#  sortir  (faire  un  break  lors  d’une
rencontre) pour consulter son « co »…
Ils  tentent  e�galement  de  garantir  un  cadre
contenant,  et  le  plus  se�curisant  possible.  Il  est
aussi inte�ressant de nommer a#  quel niveau ils se
situent :  organisationnel,  mandat,  service,
personnel,  e�motionnel,  dans  quel  but,  pour
qui, …

3/ La stratégie  d’intervention :  il  s’agit  de  la
pragmatique de l’accompagnement. C’est une co-
construction :  elle peut e9 tre re� fle�chie et de� finie
par  la  famille  et  les  intervenants,  les
intervenants, l’e�quipe, … 

Ce sont des e�changes choisis pour « ouvrir » et
pour « rebondir ».

Les  intervenants  se  regardent,  s’utilisent,
s’interpellent, se surprennent et surprennent la
famille…
Ils reformulent et me� ta-communiquent sur leurs
observations,  le  discours,  les  ressentis  et
l’ambiance familiale.
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La co-intervention n’est  pas une juxtaposition, c’est-a# -dire qu’il ne s’agit pas de faire
une  « double  intervention »  et  de  faire  « un  peu  plus  de  la  me9me  chose »  que  son
colle#gue : « elle cherche a#  traduire la ne�cessaire tension, une circularite�  entre des forces
qui produisent d’une part du commun, de l’appartenance et d’autre part du singulier, du
diffe�rent »1. La co-intervention touche a#  l’inter-subjectivité qui filtre les e�changes, dans
une « danse » tant verbale que non-verbale.

G. Ausloos dit : « me9me si je n’ai pas le me9me point de vue que mon colle#gue, lui a raison
ET  moi  aussi ! »…  et  nomme  l’importance  de  ne  pas  se  laisser  de� finir  par  son  co-
intervenant.  Il  ajoute  que des  positions diamétralement opposées (promouvoir  un
changement  ou  non)  pourraient  amener  le  syste#me  familial  a#  trouver  une  solution
adaptative.
Les personnes sont souvent inte�resse�es par la coexistence de diffe�rents points de vue
exprime�s dans le respect et peuvent constater que cela n’alte#re pas la relation.

La mise en tension, la dynamique, l’interaction entre les pôles visent, tel un levier, a#
re�ve� ler une caracte�ristique du syste#me et a#  provoquer un changement. Cela complexifie,
facilite,  objective  et  re�gule  l’accompagnement.  Nous  travaillons  avec  des  familles  qui
nous paraissent parfois prendre des chemins dangereux ; il s’agit d’un jeu de confiance,
car elles s’en sortent par d’autres routes connues d’elles-me9mes. Ce que la famille ignore,
c’est  la relation qui existe entre les deux intervenants qui viennent chez elle.  C’est la#
qu’intervient  l’impre�visible  et  que nous  pouvons  agir  pour  approcher  les  nœuds,  les
dysfonctionnements  de  manie#re  strate�gique.  La  co-intervention  suppose  que  chaque
intervenant s’interroge sur les liens qu’il  a  avec son colle#gue et  sur ses  ressentis.  Ce
questionnement est  inte�ressant car chaque co-intervention est  unique.  Nous pouvons
faire l’hypothe#se que le  type de relation existant entre les  deux co-intervenants peut
rejouer « par effet miroir », le fonctionnement du syste#me familial. Cette re� flexion doit
permettre d’e�viter des sche�mas de re�pe� titions de comportements et faire e�merger du
« neuf ».

Le travail en famille renvoie a#  un travail personnel et demande « d’e9 tre au clair » avec
son  histoire  et  d’e9 tre  conscient  que  cela  peut  le  toucher  e�motionnellement.  La  co-
intervention dans le respect et la confiance peut mettre en e�vidence ce que le syste#me
familial  fait  e�merger chez les  intervenants qui  partagent leurs re�sonances (entre eux
et/ou a#  la famille). Les utiliser dans les situations rencontre�es n’est pas simple : sur quoi
puis-je m’appuyer pour e9 tre moi-me9me tout en restant fide# le au mandat et disponible a#
l’intervention ?
Ce dialogue interne, entre ce que je sens (e�motions, pense�es secre# tes, observations) et
mes missions, peut servir d’outil. Reconnaî9tre et nommer ses e�motions et pouvoir faire
lien avec son ve�cu peut permettre un ancrage dans la me�moire, rejoindre l’Autre dans
l’« ici et maintenant » et faire perdurer les moyens d’agir. Exprimer les e�motions ve�cues
peut aider la famille a#  exprimer les siennes : 

« Y’a-t-il des choses qui vous ont touché le cœur ? ».

1 A. De Keyser et J. Wacquez, « La co-intervention : un dispositif  pour penser l’alte�rite�  »,  Plan de formation de
HELMo-CFEL, anne�e acade�mique 2016-2017.
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En guise de  conclusion, nous pouvons utiliser le pluriel : les co-interventions. En effet,
nous  nous  sommes  rendu  compte  qu’il  existait  presque  autant  de  formes  de  co-
interventions  qu’il  existe  de  personnes,  de  services…  Elles  prennent  place  et  se
de� finissent  de  manie#re  diffe�rente  en  fonction  de  l’environnement  dans  lequel  elles
s’inscrivent.

Il est donc primordial que le cadre professionnel de la co-intervention soit re� fle� chi et
de� fini. Pour e9 tre ope�rationnelle, elle doit e9 tre pense�e a#  partir d’un socle commun, tant
entre les co-intervenants qu’au sein du service.  Bien que la co-intervention se joue a#
deux,  elle  ne peut  fonctionner que sur  le  pre�suppose�  d’un engagement  personnel  et
institutionnel clair. L’institution se doit de définir les attentes ou du moins les balises
vis-a# -vis du travailleur amene�  a#  e�voluer dans ce registre.

La co-intervention est bien un outil qui se co-construit et qui peut prendre du temps a#
se mettre en place. EJ tre en « co », c’est e9 tre confronte�  a#  un esprit critique qui permet de
construire autrement notre pense�e. Le travailleur doit pouvoir se remettre en question,
s’adapter, re� fle�chir a#  la place qu’il occupe dans la co-intervention et a#  sa relation avec ses
colle#gues. C’est aussi accepter de travailler sous le regard de l’autre et cela implique que
des  valeurs  telles  que  le  respect,  la  confiance  re�ciproque,  l’humilite� ,  la  solidarite� ,
l’honne9 tete�  et  l’assertivite�  soient  pre�sentes.  Ces  attitudes  peuvent  ge�ne�rer  une
dynamique positive et ainsi tendre vers un e�quilibre au sein de l’e�quipe, me9me si ce n’est
pas travaille�  en tant que tel.

De plus, nous constatons que cette me� thode d’accompagnement ne s’auto-suffit pas : elle
doit  inte�grer  des  strate�gies  d’intervention  pour  e9 tre  optimalise�e.  Elles  peuvent  e9 tre
pre�pare�es  ou  en  re�action  imme�diate  a#  un  e�ve�nement  (spontane� ite� ).  Sensibles  a#  la
philosophie  syste�mique  au  sein  de  notre  service,  nous  nous  sommes  base�s
essentiellement sur cette approche. Cependant, nous sommes convaincus que toute la
complexite�  de la co-intervention n’a pas e� te�  explore�e.

Au fil de notre e�crit, l’apport des autres services nous a permis de questionner d’autres
balises  pour  affiner  une  pratique  professionnelle  plus  optimale  et  en  constante
évolution. Conscients des facteurs qui peuvent freiner la co-intervention, notre e�quipe
reste vigilante a#  adapter sa me� thode de travail pour pallier ces difficulte�s. Au vu de ces
constats  et  des  bienfaits  apporte�s  aux  personnes  accompagne�es,  notre  service  est
persuade�  que le choix de la co-intervention doit rester un des piliers fondateurs de notre
pratique professionnelle.

De notre co9 te� , cette aventure de recherche et d’e�criture nous invite a#  solliciter d’autres
professionnels de terrain a#  partager leur expe�rience. Selon nous, les travailleurs sociaux
doivent  davantage  s’autoriser  a#  prendre  la  plume  et  apprivoiser  la  peur  de  la  page
blanche.
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2  ème   atelier  
L’évaluation annuelle     : un processus de réflexion  

sur notre travail

Atelier animé par Marinette Burnotte et Julie Nemery

Pourquoi et comment est-elle pratiquée à Li Mohon ?

Elle  est  un  peu  particulie#re,  car  elle
n’est  ni  une  formation,  ni  une
supervision  d’e�quipe.  Son  but  est  de
comparer ce qui est re�alise�  au niveau
professionnel  et  ce  que  nous
pensons / voulons faire.

Cette e�valuation nous permet de voir
les e�ventuelles de�rives, les e�carts entre
nos  missions,  notre  projet
pe�dagogique  et  nos  pratiques  sur  le
terrain.  Cette  de�marche  nous  permet
de  nous  remettre  en  question  et  de
re�ajuster par la suite nos actions, voire
notre  projet  pe�dagogique.  Elle  peut
e�galement  donner  envie  a#  certains
membres  de  l’e�quipe  d’approfondir
certains the#mes via des formations.

Chaque  anne�e  nous  e�valuons  le  travail  de
l’anne�e pre�ce�dente via un prisme et un the#me
choisis en e�quipe.

Pour  ce  faire,  nous  faisons  appel  a#  un
animateur/superviseur, nous attendons de lui
qu’il nous aide dans la co-construction de la
me�thodologie, qu’il puisse suivre avec nous le
processus  et  superviser  la  journe�e
d’e�valuation.  Nous avons besoin de lui  pour
nous  ressourcer,  enrichir  la  re� flexion  et
de�gager des pistes d’action.

Un groupe de travail est charge�  de travailler
avec  l’animateur  afin  de  co-construire  la
me�thodologie  et  le  reste  de  l’e�quipe  est
ensuite  mis  au  travail  afin  d’analyser
plusieurs  situations  suivies  l’anne�e
pre�ce�dente.
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Quelles sont les thématiques sur lesquelles Li Mohon 
s’est questionné ces dernières années ?

L’e�valuation annuelle  a  vu le  jour  a#  Li  Mohon en 1997 avec comme co-constructrice
Madame Freinet, psychologue de l’e�ducation a#  l’UCL. L’e�quipe s’est inte�resse�e a#  une façon
de permettre l’objectivation, de quantifier nos pratiques.

Voici quelques thèmes

 Y a-t-il une « culture » de l’e�quipe ?
Les  actions  sont-elles  sous  tendues
par cette culture ?

 Rapport  entre  nos  interventions,
les  demandes  des  familles  et  nos
formations.

 La  fatigue  (cyclique ?)  des
intervenants.

 Les  situations  a#  difficulte�s
supe�rieures (urgence, crise).

 Les remplacements et  leur impact
dans les familles.

 L’inge�rence :  un  S.A.I.E.  est
le�gitimement appele�  pour s’introduire
dans  les  affaires  d’autrui,  pour  y
intervenir  dans  un  cadre  pre�cis  et
limite� ,  avec  des  nuances  s’il  s’agit
d’une aide  volontaire  (SAJ)  ou d’une
aide  contrainte  (SPJ-TJ).  Comment
limitons-nous  un  maximum  cette
inge�rence ?

 Le secret professionnel partage� .

 Les  situations  de  pre�carite�  :  comment
intervenons-nous ?

 « e�ducatif   the�rapeutique⬅➡ thérapeutique  » :  les  outils
et  autres  moyens que nous  utilisons  lors  de
nos entretiens sont-ils suffisamment e�ducatifs
ou  trop  the�rapeutiques ?  Quel  e�quilibre
gardons-nous  entre  les  deux ?  Sommes-nous
trop  dans  le  discours  et  pas  suffisamment
dans le « faire avec », dans l’accompagnement,
dans l’« action » ?

 La  compe�tence  des  familles :  « Comment
aider  les  familles  a#  se  re�approprier  leurs
compe�tences ? »  Comment  faisons-nous
e�merger  celles-ci  et  existe-t-il  d’autres
moyens ?  Comment  ne  pas  tomber  dans
l’assistanat ? Comment faisons-nous lorsqu’il y
a  des  obstacles  a#  l’e�mergence  de  leurs
compe�tences  e�ducatives  (tels  que la  maladie
mentale, les difficulte�s financie#res, les besoins
primaires  non  remplis…) ?  Pour  re�sumer,
comment  e9 tre  su9 rs  que  nous  sommes  bien
dans  un  accompagnement  qui  tend  vers  le
« faire  avec »  pluto9 t  que  le  « faire  a#  la  place
de » ?

Ces journe�es d’e�valuation restent un moment fort dans la vie du service. Elles permettent
la  re� flexion et  le  changement,  tant  au  point  de  vue pe�dagogique qu’au point  de  vue
organisationnel. Elles influencent le travail en interne mais aussi avec les be�ne� ficiaires et
les mandants.

L’e�valuation aide a#  prendre conscience des glissements qui peuvent apparaî9tre dans le
travail au quotidien, non sans nous surprendre a#  certains moments. L’expe�rience ve�cue et
les conclusions continuent a#  exister durant l’anne�e et a#  se transmettre dans l’e�quipe. Elle
remet du commun, elle rappelle l’aspect d’unite�  du service rendu dans notre travail de
co-intervenant en famille aupre#s des jeunes.
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L’évaluation  annuelle
Processus au long de l’année

Définition d’un thème en équipe

Le groupe de préparation :
• recherche une personne ou un service partenaire, expert pour

aborder ce the#me,
• rencontre avec celui-ci pour re� fle�chir au comment aborder la

question,
• construit  un  canevas,  une  grille  d’analyse,  re� fle� chit  a#  la

me�thodologie a#  appliquer, la manie#re de s’y prendre, comment
se� lectionner les familles car impossibilite�  de tout analyser… 

Présentation du canevas à l’équipe

Temps donne�  a#  l’e�quipe pour effectuer le travail  (peut prendre 3h
comme 12h en fonction du travail demande� , ge�ne�ralement sur 1 mois
de de� lai)

Le groupe re� ceptionne les « travaux », re�colte les donne�es en vue de
la pre�sentation, pre�ma9 che, fait une sorte de synthe#se croise�e afin de
rendre cela plus digeste aussi par des apports cre�atifs…

Journe�e  d’e�valuation  a#  l’exte�rieur  du  service  avec  l’expert  comme
ressourçant, confrontant, re� flexif…

Le groupe fait e�merger du PV de la journe�e d’e�valuation les pistes
d’action,  remises  en  questions,  chantiers  a#  mettre  en  place  par  la
suite.

Temps en équipe pour reparler de la suite à donner.
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3ème atelier
La systémique     : un pilier institutionnel  

Atelier animé par Sébastien Dumont, 
Lalie Lacasse et Valentin Magherman

Qui dit émergence, dit remonter dans l’histoire…

Mais jusqu’où doit-on remonter ?

Nous avons souhaite�  re�aliser un fleuve de vie a#  partir des e� le�ments en notre possession,
avec notre compre�hension, peut-e9 tre aussi nos interpre� tations.

Nous allons donc pre�senter l’e�mergence de la syste�mique a#  Li  Mohon par le biais  du
fleuve de vie, non pas pour vous faire parcourir toute son histoire mais pour aborder les
temps forts de la syste�mique a#  Li Mohon, ses influences,  ses apports, sa richesse,  ses
freins, sa complexite� , tant dans le travail d’e�quipe (dynamique participative, cre�ative et
de� le�gative)  qu’avec  les  jeunes et  les  familles  ainsi  qu’avec  le  re�seau  professionnel  et
familial.
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Allez, nous vous emmenons tous dans ce bateau… 

En amont, il y a eu, selon nous, plusieurs sources :

• d’une  part,  l’existence  de  la  maison
d’enfant,  le  home  de  Beausaint,  ge�re�
par  Mme  De  Halleux.  Elle  souhaitait
initialement  accueillir  durant  les
vacances  des  enfants  vivant  dans  les
bidonvilles  de  Paris.  C’est  la  pe�riode
des  Institutions  catholiques,  comme
une majeure partie a#  cette e�poque-la# ,
ge�ne�ralement  des  grandes  structures,
mais  nous  n’allons  pas  nous  attarder
sur cet aspect ;

• et  d’autre  part,  le  couple  forme�
par  Christian  Thiry  et  Claude
Bitaine,  de� ja#  riche  de  leurs
premie#res  anne�es  d’expe�riences
professionnelles  et  des
questionnements et critiques qui
naissaient  a#  l’e�gard  du
fonctionnement des  institutions,
des insatisfactions a#  l’e�gard de ce
syste#me.

C’est a#  l’image du climat ambiant qu’il y avait a#  cette pe�riode la#  : « Mai 68 » e� tait de� ja#
passe�  peu de temps avant mais est encore bien pre�sent, le courant anti-psychiatrie et la
de�sinstitutionnalisation sont aussi de� ja#  en cours avec en paralle# le le structuralisme, la
cyberne� tique,  la  the�orie  de  l’information,  la  syste�mique,  …  tout  cela  fait  partie  des
courants de cette e�poque.

Une définition de la systémique

La syste�mique est une « orientation de pense�e qui conside#re que les phe�nome#nes isole�s
n’existent  pas ;  ils  doivent  e9 tre  conside�re�s  comme  e� tant  en  interaction  avec  d’autres
phe�nome#nes de me9me nature » (de� finition issue du cours Introduction a#  la psychologie –
Bac 1, assistant social – Henalux).

En 1977,  Claude et  Christian, ayant eu vent que le home de Beausaint allait fermer ses
portes,  en  prennent  la  rele#ve  sous  un  mode# le  de  type  familial,  en  s’entourant  des
personnes  qui  y  travaillaient  de� ja#  ainsi  que  d’autres  venant  de  l’exte�rieur.  Ils  ont
be�ne� ficie�  d’un agre�ment de l’administration de l’Aide a#  la Jeunesse qui encourageait les
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petites structures de 15 enfants maximum. Apre#s quelques anne�es est ne�  le projet de
de�me�nager sur Lignie#res. La circulaire ministe�rielle 14 bis en de�cembre 1979 e� tablissait
le  cadre  le�gal  permettant  le  travail  de  re� insertion  familiale  des  mineurs  place�s  en
institution.  Elle  permettait  aux institutions de remettre les  enfants  en famille  durant
certaines  pe�riodes  et  commençait  a#  ouvrir  de  nouvelles  possibilite�s…  tout  en
introduisant de nouvelles difficulte�s. Le terme de complexite�  prend de plus en plus tout
son sens ! En effet, « renvoyer » l’enfant dans son milieu de vie, la#  ou#  il en avait e� te�  retire� ,
fait  apparaî9tre  divers  proble#mes  parfois  tre#s  importants,  surtout  lorsque  l’enfant  y
subissait  de  nouveau  les  me9mes  violences  et  maltraitances.  Ge�rer  les  enfants  et  les
jeunes en intra-muros demandait de� ja#  beaucoup d’e�nergie, mais ouvrir a#  l’extra-muros,
aux  relations,  aux  inter-actions  avec  les  familles  repre�sentait  un  nouveau  de� fi.  La
supervision  est  devenue  vitale !  Proches  d’autres  personnes  qui  sont  elles  aussi  a#  la
direction d’institutions d’he�bergement,  Claude  et  Christian  se re�unissent (durant 1 an)
avec 4 autres couples afin de se ressourcer, se superviser, en recherche d’ame� lioration
des pratiques, de changements. Certains connaissent d’ailleurs Jacques Pluymaeckers.

Ils vivent des insatisfactions sur divers plans concernant les enfants qui leur sont confie�s
et  la  manie#re  de  s’en  occuper :  la  place  des  familles,  de  leur  re�seau,  de  leur
environnement, la place de l’institution dans son village, avec son voisinage, son re�seau,
la dynamique d’e�quipe et de ses individus...  Comment articuler tout cela au mieux au
profit des enfants qui leurs sont confie�s ? Face aux constats d’e�chec des placements a#
long terme et au vu de l’e�volution du travail familial, mais aussi vu l’essor de la the�rapie
familiale, la syste�mique arrive progressivement a#  Li Mohon.

AU  cette  me9me  pe�riode,  Jacques  Pluymaeckers  de�veloppait  un  module  de  formation
syste�mique au sein de la formation d’e�ducateur A1 a#  l’e�cole provinciale de Namur.

L’anne�e suivante, un travail en interne avec l’e�quipe a e� te�  amorce� , qui a suscite�  au fil du
temps des remous parmi les travailleurs, en plus du changement progressif d’orientation.
Travailler  en  e�quipe  sur  nos  repre�sentations  lie�es  a#  notre  propre  histoire  familiale
demande un investissement personnel important et ne�cessite une confiance suffisante
en  ses  colle#gues !  Pour  nous  assister,  Be�ne�dicte  de  Bellefroid  a  e� te�  engage�e  comme
psychologue  et  superviseuse  a#  Li  Mohon  durant  pre#s  de  5  ans.  Elle  a  travaille�  avec
l’ensemble  de  l’e�quipe  et  les  e�ducateurs  individuellement,  sur  base  d’un  mode# le
syste�mique  /  familial  (par  rapport  aux  situations  des  jeunes)  et  syste�mique  /
institutionnel (par rapport a#  la dynamique d’e�quipe). Elle y a e�galement introduit une
recherche-action (re� flexion de chacun sur sa pratique et ses spe�cificite�s) et un travail de
recherche sur les ressources du re�seau social du jeune.
La syste�mique s’implante de plus en plus au sein du service.

Le « GAS » (groupe d’approche syste�mique) a e� te�  mis en place avec divers services et
personnes de la re�gion dont, par exemple, le juge de la jeunesse Yves Scieur.
La  formation  de  l’e� cole  provinciale  de  Namur  a  e� te�  de� centralise�e  dans  la  re�gion  de
Marche-en-Famenne durant pre#s de 2 ans (puis rapatrie�e sur Namur).

Un demi-siècle de pratiques créatives avec les jeunes et les familles           12/53



Des temps de travail ont eu lieu, notamment avec avec Chantal Ne#ve et Guy Ausloos. La
participation a#  divers colloques et journe�es de formation a e� te�  encourage�e. En revanche,
la formation des nouveaux travailleurs a#  la syste�mique est obligatoire, qu’elle se de�roule
a#  Namur ou ailleurs.
Le travail sur les re�seaux est mis en place, avec  Robert Pauze�  (que�becois) entre autres
qui est venu superviser l’e�quipe durant un certain un temps. Les re�seaux avec les jeunes,
avec les familles mais aussi les re�seaux de professionnels, les mandants, Li Mohon vivait
certaines pressions de part et d’autres lie�es a#  sa me� thodologie de travail influence�e par la
syste�mique.

La revalorisation de la formation d’e�ducateur A1 a permis de mettre en place la position
d’e�ducateur re� fe� rent, qui accompagne un membre de la direction lors des re�unions chez
les mandants la#  ou#  se rendaient avant l’AS ou parfois le psychologue, non sans susciter
des re� ticences par moments des juges ou des mandants.

Alors  que  les  travailleurs  avaient  diffe�rents  statuts  (instituteur,  e�ducateurs  A1,  A2,
assistant  social,  …),  le  service  a  souhaite�  assez  rapidement  utiliser  le  terme
d’« intervenant social », non pas pour lisser les profils, mais pour les mettre au me9me
niveau les uns des autres, pour diminuer la hie�rarchisation des statuts et des diplo9 mes. Il
e� tait e�galement important que tous les membres de l’e�quipe aient le me9me « acce#s », le
me9me droit de parole face aux professionnels externes a#  Li Mohon.

Le travail d’e�quipe a e� te�  fort de�veloppe� , par une e�quipe qui vit pleinement le projet. Elle
est plus que la somme de ses individualite�s ! Cet engagement de l’e�quipe permet de la
production, du soutien, de la cre�ativite�  en me9me temps qu’une reconnaissance mutuelle.
Pour cela, un cadre avec des re#gles variables (car dote�es d’une souplesse suffisante) a
permis d’avancer, sans pour autant entrer dans une forme d’auto-gestion. La de� le�gation
participative  permet  a#  l’intervenant  de  se  sentir  reconnu  comme  un  rouage  de
l’institution, implique� , dote�  de responsabilite�s.

L’e�quipe s’est  forme�e  avec  Guy Ausloos  autour des  concepts  de T1,  T2,  T3 mais  cela
correspondait plus au travail en the�rapie familiale.
Entre  1995  et  2000,  Jean Van Hemelrijk  a  accompagne�  l’e�quipe autour de la  notion
importante de co-intervention qui met en jeu la complexite�  entre les co-intervenants.
C’est une re� flexion qui a e� te�  co-construite avec l’e�quipe.

Jean  Blairon,  e�galement  pre�sent  dans  un  soutien  de  re� flexion  me�thodologique  et
d’analyse d’e�valuation de nos pratiques lie�es  a#  l’organe de formation « RTA »,  parlera
entre autres de l’« homologie relative » qui se joue entre les « co- », au sein du service,
entre le service et d’autres services intervenants aupre#s d’une me9me famille, ou encore
ce qui se joue dans la famille, voire entre les co-intervenants et la famille.

Muriel Meynckens Fourez de�crira le me9me phe�nome#ne en termes d’isomorphisme.

Ces interventions poussent le service a#  re� fle�chir davantage, a#  analyser ces jeux en miroir
afin d’agir  sur nous-me9mes pour espe�rer  qu’en « cascade »,  en « miroir »,  ces  actions
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aient une re�percussion sur le syste#me familial du jeune qui est en interaction avec nous,
qu’enfin  elles  provoquent  un  changement.  Nous  prenons  conscience  que  nous  ne
pouvons agir que sur nous-me9mes. Nous sommes notre premier outil !

Christian Thiry est parti se former 3 ans a#  Metz pour effectuer une licence en sociologie
et aborder la micro-sociologie des groupes, des familles. Ces anne�es de formation l’ont
aussi  ouvert  a#  l’aspect  me� thodologique  de  recherche  et  d’analyse  de  contenu  qui
permettent  de  quitter  le  terrain  principal  de  la  subjectivite�  pour  tendre  vers  plus
d’objectivite� .

Le de�cret 91 et les arre9 te�s d’applications de 1999 sur les SAIE marqueront un nouveau
tournant  qui  s’amorçait  de� ja#  progressivement  au  sein  du  service.  En effet,  Li  Mohon
compte  a#  cette  e�poque  de  plus  en  plus  d’adolescents  en  logement  autonome  ou  en
re� insertion familiale et peu de jeunes en intra-muros.

Les  formations  et  supervisions  de  l’e�quipe  ont  re�gulie#rement  eu  lieu  ainsi  que  la
participation a#  des  formations et  colloques  exte�rieurs.  Le  souhait  que chacun puisse
suivre  une  formation  longue  dure�e  (3-4  ans)  d’intervenant  en  the�rapie  familiale
syste�mique ou assimile�e reste d’actualite� .

Durant tout son parcours, Li Mohon a connu des remous au sein de son e�quipe mais aussi
des moments d’accalmie. La vie n’est pas toujours un long fleuve tranquille mais c’est
aussi  cela  qui  lui  donne  diffe�rentes  impulsions  tout  au  long  de  son  existence.  Les
de�me�nagements, les arrive�es de nouveaux colle#gues, les de�parts d’autres, les tensions en
e�quipe, les changements de direction (Christian Thiry passe le relais a#  David Wauters de
2010  a#  2013 ;  J-P  Cocco  de  2013  a#  2015 ;  Olivier  Pirard  de  2015  a#  ce  jour),  les
influences le�gislatives, administratives, socie� tales (augmentation du cho9 mage, auste�rite� ,
individualisme, se�curitaire, ...), l’e�volution me�thodologique, sont autant d’e� le�ments que le
service Li Mohon a traverse�  et connaî9tra certainement encore a#  l’avenir.

Le cycle de l’ambiance d’Etienne Dessoy
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Le fleuve de vie

Avec une famille, le fleuve de vie est un moyen d’aborder, d’illustrer l’histoire de la famille
en  commençant  la#  ou#  les  parents  sont  pre9 ts  a#  aller.  C’est  une  sorte  d’anamne#se  qui
comporte  beaucoup de me�taphores,  de  symboles :  de  la  cre�ation  de  leur  couple,  des
re�percussion  sur  leurs  relations  familiales,  l’arrive�e  de  leur  premier  enfant  (in-
attendu ?), le contexte et bien d’autres questions. Le fait de suivre ce parcours avec la
famille leur apporte souvent des e�claircissements, voire de nouvelles informations, bien
qu’il  puisse  paraî9tre  long pour les  enfants  plus  jeunes.  Il  est  d’ailleurs  ne�cessaire  de
pre�ciser aux parents de ne pas e�voquer certains e� le�ments qui ne peuvent e9 tre audibles
pour leurs enfants, ou de ne pas entrer dans trop de de� tails. Nous accompagnons ce qui
e�merge, ce que la famille nomme et nous sommes garants du cadre.

Nous espe�rons que nous sommes parvenus a#  vous faire partager  la  manie#re  dont  la
syste�mique a e�merge�  a#  Li Mohon et, peut-e9 tre, a#  vous transmettre un peu le gou9 t de la
syste�mique. Nous vous remercions de votre participation et de votre attention et nous
vous souhaitons une bonne continuation dans cette journe�e re� flexive.
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4ème atelier
le Projet Écran Total

Atelier animé par Jennifer Adam et Gwenaëlle Hemroulle

Ecran total ?
Le projet EV cran Total permet de mener une re� flexion autour de la place et de l’utilisation
des nouvelles technologies avec les familles.

Nous rencontrons des familles qui posse#dent et sont de plus en plus sur leurs e�crans
(smartphone,  tv,  tablette,  jeu,  …)  que ce  soit  pour  e9 tre  en  relation  avec  des  re�seaux
sociaux, passer du temps de de� tente, des jeux, … Au sein de notre travail, il nous semble
judicieux de pouvoir ramener une dimension familiale face a#  ce phe�nome#ne qui est de
plus en plus de pre�sent. Nous ne voulons pas ne�gliger cette re�alite� , nous pensons me9me
que  nous  avons  notre  ro9 le  a#  jouer  en  tant  qu’e�ducateur  en  nous  inte�grant  dans  les
familles au travers de cette dynamique.

Quels sont nos constats auprès des familles ?
• Les enfants utilisant ces e�crans sont souvent trop jeunes, les jeux choisis ne sont

pas adapte�s, le contro9 le parental est souvent inexistant.
• La  place  des  e� crans  dans  les  familles  d’aujourd’hui  est  conside�rable,  parfois

jusqu’a#  la surconsommation pour certains. 
• Enfants, adolescents et parents sont souvent mal outille�s pour une bonne gestion

de ces me�dias.

Un demi-siècle de pratiques créatives avec les jeunes et les familles           16/53



Quels sont les objectifs du projet ?

• Accompagner les enfants,  les parents,  les familles pour une utilisation correcte,
cohe�rente et adapte�e des NTIC aux moyens de repe#res e�ducatifs et de supports
modernes.

• Donner des ide�es de jeux adapte�s a#  l’a9 ge des enfants.

• Nourrir  la  re� flexion  au  sein  de  la  cellule  familiale  via  des  outils  ludiques  et
participatifs.

Concrètement « Écran total » c’est aborder :

• la place du jeu vide�o ;

• la protection de la vie prive�e en ligne ;

• l’e�ducation aux me�dias ;

• la question des droits de chacun ;

• Internet (re�unir les ge�ne�rations d’une famille, que le parent puisse s’inte�resser a#
ce que fait son enfant, valoriser, trouver du lien, du dialogue, … remise a#  niveau
pour certains adultes qui pensent que c’est trop complique�  et n’osent peut-e9 tre
faire le pas) ;

• la sur- consommation des e�crans ;

• le contro9 le parental ;

• « Ramener du re�el dans le virtuel »…
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Choisir l’approche par le jeu et les nouvelles technologies

Actuellement,  nous  manquons  d’outils  e�ducatifs  spe�cialise�s  dans  les  nouvelles
technologies pour accompagner au mieux les familles dans la gestion de celles-ci.

Pour ce faire, nous voudrions construire une ludothe#que interactive me� langeant tant jeux
e�ducatifs que pe�dagogiques.

Celle-ci nous permettrait de pouvoir mieux travailler ce the#me, d’accueillir plus souvent
les enfants dans nos locaux et de disposer d’outils approprie�s  dans le cadre de notre
travail en famille.

1 Pour mettre en place une 
relation éducative :
le jeu peut servir de support a#  la 
relation. Lorsqu’un enfant nous invite 
a#  entrer dans son jeu, il se sent en 
se�curite�  et la barrie#re qu’il se cre�e 
s’estompe. Le jeu permet aussi de 
mettre en place un e�change entre lui et
ses parents. Il nous permet e�galement 
en tant qu’intervenants sociaux 
d’amener des pistes de re� flexions, 
d’autres angles de vue sur diffe�rents 
sujets.

2 Pour acquérir des 
connaissances : 
a#  travers le jeu, l’apprentissage 
est agre�able et motivant. Il existe 
diffe�rents the#mes oriente�s sur 
l’alimentation, la sante� , 
l’hygie#ne... Jouer, au moyen de 
simulations, permet de 
comprendre des me�canismes 
complexes, et d’aborder des 
proble�matiques de la vie 
quotidienne dont font partie les 
nouvelles technologies.

3 Pour 
favoriser 
l’entraide : 
les jeux 
coope�ratifs 
permettent de 
travailler la 
cohe�sion d’une 
famille ou d’une
fratrie. Le jeu 
initie une autre 
façon d’e9 tre 
ensemble.

Outre la vision « jeu », il est important d’accompagner les familles dans l’utilisation des
NTIC afin de pouvoir expliquer ce qui est adapte�  ou non a#  l’a9 ge des enfants, le temps de
jeu, les sites qu’ils peuvent ou non explorer et le contro9 le parental.

Permettre de trouver le bon e�quilibre concernant l’utilisation des NTIC dans le quotidien
car, e9 tre parent a#  l’e# re des e�crans, c’est aussi pouvoir prendre du temps en famille sans
e�cran.
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5ème atelier
Les outils médiateur     : un tiers pour faciliter la relation  

Atelier animé par Daphné Breughelmans et Adeline Cornet



Nous invitons les
gens a#  explorer les
diffe�rentes tables –

nous sommes
pre�sentes aupre#s

d’eux.



Un inventaire des
diffe�rents outils 

pre�sente�s figurera 
sur le site de 

Li Mohon.
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Après-midi
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Olivier Pirard
 «     Li Mohon d’hier à demain     »  

Olivier Pirard, directeur de Li Mohon

« Li Mohon d’hier a#  demain », voila#  le titre choisi pour l’intervention de cet apre#s-midi.
Au  moment  de  la  re�daction  des  invitations,  cette  the�matique  temporelle  sembla
s’imposer  a#  nous  comme  une  e�vidence,  sans  pour  autant  savoir  de  quoi  allait  e9 tre
compose�e cette allocution. Comment aborder un aussi important chapitre d’aventures
humaines, centre�  sur la relation d’aide, sans e�nume�rer quantite�  de dates et sans citer un
tas d’e�ve�nements ? Comment brosser un portrait fide# le de cette cre�ature ne�e depuis un
demi-sie#cle  et  qui  traverse  les  anne�es,  tout  en  e� tant  modele�e  par  une  multitude
d’acteurs ? Est-ce que ce sont les intervenants qui travaillent qui font Li Mohon, ou#  est-ce
que c’est Li Mohon qui façonne les travailleurs sociaux qui la traverse ?
J’ai contacte�  Christian Thiry, qui est dans la salle, qui fut directeur de Li Mohon durant de
nombreuses anne�es,  pour voir s’il  partagerait avec moi son moment de parole.  Apre#s
re� flexion, celui-ci m’a re�pondu qu’il ne souhaite pas en 15 min parcourir 40 ans de travail
au risque de passer de l’anecdotique au sentimentalisme. Ce que je trouve tre#s juste et
tre#s beau, merci Christian. 
Il a aussi ajoute�  que l’histoire et le passe�  n’ont de sens que pour ce qu’ils influencent
encore aujourd’hui. Cela, c’est a#  vous de le montrer. Encore merci.
Je me suis alors demande�  pourquoi en tant que directeur de service d’accompagnement
depuis a#  peine trois anne�es, je m’e� tais lance�  avec l’e�quipe et le conseil d’administration
dans la mise en place de cette journe�e. Pourquoi e� tait-il important de partager avec nos
pairs autour de ces expe�riences de plus de 50 anne�es de pratique cre�ative avec les jeunes
et les familles ?
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Une partie de la re�ponse se situe dans ce que j’ai de�couvert en arrivant a#  Li Mohon, cet
he�ritage constitue�  d’un fort taux de professionnalisme, une exigence a#  l’interne reconnue
a#  l’exte�rieur, mais e�galement un terreau privile�gie� , propice a#  la cre�ativite� , a#  la prise de
l’initiative et a#  l’innovation. Dans une socie� te�  ou#  tout semble s’acce� le� rer mais qui offre de
moins en moins de repe#res, la ritualisation est quelque chose d’important, cela permet
de s’arre9 ter, de faire le point, de se rassembler. 50 anne�es de vie et d’action sociale, ce
n’est pas banal et c’est une bonne occasion pour re� fle�chir a#  ce qui a e� te�  de�veloppe�  tout au
long de cette pe�riode.

Analyser avec un peu de distance les orientations et les tournants qui ont e� te�  pris, c’est
aussi l’opportunite�  de partager avec le secteur et l’ensemble des partenaires que compte
Li Mohon, ce qui fait la spe�cificite�  de notre institution et comment elle a pu au fil  du
temps s’adapter a#  son public et faire e�voluer ses re� flexions et ses formes d’interventions
et, peut-e9 tre aussi, interroger ses pratiques et les questionner.

Qu’entendons-nous  par  institution ?  Dans  un  article  intitule�  « L’institution  comme
syste#me,  une  lecture  syste�matique  de  l’institutionnel »,  Jacques  Pain  donne  cette
de� finition :  « L’institution  est  ce  fondement  de  la  vie  quotidienne  qui  autorise  la  vie
sociale et les e�changes sociaux, elle occupe un espace-temps psychique, elle est, au cœur
me9me les interactions humaines, instance et structure de re�gulation de rapport sociaux.
L’institutionnel est en quelque sorte une matrice symbolique et ge�ne�rique qui articule
des paradigmes plus ou moins complexes et fait appel aux me9mes outils signifiants. Il ne
s’agit pas de s’en tenir a#  l’universalite�  abstraite de l’institution [par exemple, un service
d’aide aux jeunes] mais de le conjuguer a#  la particularite�  spe�cifique [un service d’aide a#
la jeunesse en fe�de�ration Wallonie Bruxelles, par exemple] et d’en dresser la singularite�
locale [un service d’accompagnement e�ducatif du jeune et de sa famille dans la re�gion de
Marche  en  Famenne].  De#s  lors,  il  est  question  de  transposition  des  concepts,  ce  qui
ne�cessite un travail pre�cis et transversal de re�ajustement, de correction. L’action sociale
efficace  se  pense  par  la  reprise  des  sciences  humaines  dans  l’institutionnel,
expe�rimentation dirige�e et collective qui taille des concepts a#  la mesure des situations »2.
Je pense que c’est bien ce qu’on fait a#  Li Mohon.

Ce matin, vous avez eu un aperçu du visage actuel de Li Mohon a#  travers les diffe�rentes
facettes concre# tes illustre�es dans 5 ateliers. Certaines the�matiques comme la syste�mique,
la co-intervention, l’e�valuation annuelle, me9me si elles ont beaucoup e�volue� , font partie
inte�grante de la vie de l’ASBL depuis tre#s longtemps et constituent de ve�ritables piliers
institutionnels.  C’est  la  somme  d’innombrables  expe�riences  professionnelles  et  de
re� flexions  qui  ont  produit  ce  avec  quoi  nous  travaillons  aujourd’hui.  L’histoire  de  Li
Mohon est intimement lie�e a#  celle de l’Aide a#  la Jeunesse qui, au fil du temps, a e�galement
connu  de  nombreux  changements  pour  s’adapter  au  niveau  socie� tal,  mais  aussi  des
multiples arre9 te�s et des de�crets qu’il a fallu mixer avec les pratiques de terrain tout en
gardant une identite�  forte. Le fleuve de vie d’une institution, certains ont pu en parler ce
matin, est fait de me�andres, de remous, de courants, de deuils, d’î9les pour reprendre son
souffle mais rarement un long fleuve tranquille.

2 J. Pain,  « L’institution  comme  syste#me.  Une  approche  syste�mique  de  l’institution », In  Cahiers  critiques  de
thérapie familiale et de pratiques de réseaux, n°50, « Approche systémique des institutions », Bruxelles, De Boeck.
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Comment une institution ayant un objectif d’aide aux jeunes peut-elle garder le cap dans
tout  cela ?  Comment  permettre  aux  travailleurs  de  2019  de  se  nourrir  de  toute  la
richesse ge�ne�re�e  par l’expe�rience institutionnelle passe�e  pour alimenter les pratiques
d’aujourd’hui  et  envisager  l’avenir ?  Les  organisations  doivent  e�voluer  pour  survivre
mais,  sans pourtant  faire table rase  de leur  histoire,  sans occulter  les  de� faites  et  les
victoires qui font leur identite� . Re�ussir cette synthe#se est un de� fi en soi et, pour l’illustrer,
j’ai choisi cette citation du chancelier Bismarck « Celui qui ne sait d’ou#  il vient, ne peut
savoir ou#  il va car ne sait ou#  il est ». En ce sens, le passe�  est la rampe de lancement vers
l’avenir.  La  question  des  transitions  est  donc  primordiale :  comment  les  pre�parer  le
mieux ? Comment anticiper ce qui est ne�cessaire de transmettre ?

On parle de qualite�s professionnelles : est-ce qu’elles suffisent a#  s’inte�grer positivement
dans  un  nouvel  environnement  de  travail ?  EJ tre  en  ade�quation  avec  les  valeurs  de
l’institution, est-ce indispensable a#  un mariage re�ussi ? En ce qui concerne un projet a#  la
personnalite�  bien trempe�e  comme Li  Mohon,  j’ai  l’intuition que oui.  De plus,  celui-ci
fonctionne  sur  un  mode# le  de  de� le�gation  participative,  ce  qui  lui  donne  une  e�nergie
collective ou chacun se sent concerne� . Comment faire partie d’un tel patchwork ? C’est
riche mais ce n’est pas toujours facile.

Je vais retracer a#  pre�sent quelques grands chapitres de ce parcours. Il faut savoir que
tous les dix-quinze ans, le projet a pris des virages importants qui de�montrent une re�elle
dynamique, diffe�rents moments charnie#res qui ont e� te�  identifie�s, qui mettent en avant le
co9 te�  cre�atif et vivant d’un projet en mouvement. C’est un des e� le�ments qui le caracte�rise,
tout  comme  l’importance  des  partenariats  exte�rieurs  qui  te�moignent  du  souci  de
l’ouverture.

En 1967, Madame de Halleux jette les fondations d’une maison d’he�bergement, l’ASBL
Foyer  Li  Mohon,  qui  sera  agre�e�e  par  l’administration  de  l’Aide  a#  la  Jeunesse  comme
service re�sidentiel pouvant accueillir  16 mineurs.  Le Foyer est situe�  dans un premier
temps en Beausaint et a de�me�nage�  a#  Lignie#res en 1978. C’est une e�poque ou# , lorsqu’on
rentrait dans une institution d’he�bergement, c’e� tait pour longtemps. En 1977, Claude et
Christian Thiry prennent les rennes du foyer, Christian en sera le directeur jusqu’a#  2010.

AU  l’occasion des  30 ans du service,  il  e�crivait  ceci :  « EJ tre  accueilli  dans un foyer  est
rarement chose facile,  c’est  e9 tre  balance�  entre le  de�sir  de vivre dans sa famille  et  la
ne�cessite�  d’e9 tre la#  ; e9 tre parent d’enfant place�  dans une institution, c’est souvent devoir
reconnaî9tre ses limites d’adultes face a#  des difficulte�s importantes ; e9 tre e�ducateur, c’est
pratiquer  un  me�tier,  diraient  certains.  Il  s’agit  d’e�duquer  les  jeunes,  rencontrer  les
parents et ne�gocier avec les services, mais avant tout s’est e9 tre capable de mettre son
e�nergie au service d’un projet social sans jamais savoir si ce que l’on fait va aboutir ».
Assez to9 t par rapport a#  d’autres projets de l’Aide a#  la Jeunesse, ce sont des relations avec
les familles qui commencent a#  e9 tre encourage�es ainsi que des relations avec les e�coles, et
dans les anne�es 90, les e�quipes avec les e�quipes en milieu ouvert. La participation de
Li Mohon  a#  des  fe�de�rations  et  son  implication  dans  des  regroupements  inter-service
de�montre que le service est ouvert.
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Au fil du temps, le travail est oriente�  vers la re� -insertion familiale et l’accompagnement
des mineurs en logement autonome. En 1991, anne�e j’allais dire du « nouveau » de�cret de
l’Aide a#  la Jeunesse,  l’encadrement extra-muros repre�sentait la majorite�  des prises en
charge.  L’achat  de  maisons  et  de  construction  est  e�galement  un  volet  important  de
l’activite�  du foyer. Confronte�  a#  des proble#mes sociaux qui de�passent l’Aide a#  la Jeunesse,
Li Mohon s’est lance�  dans l’achat de maisons pour en faire des kots destine�s aux jeunes
suivis par l’institution ; des projets initie�s par le foyer se de�veloppent autour de cette
the�matique autour du logement.

En 1997, le Trusquin est reconnu en tant qu’entreprise de formation par le travail par la
Re�gion wallonne, ensuite ce projet prendra son autonomie. Li Mohon est e�galement avec
d’autres a#  la base de l’agence immobilie#re sociale. Le concept de professionnalisation et
d’exigence a fortement e�volue�  au fil des anne�es, l’empathie et le charisme ne suffisaient
plus,  Li  Mohon met l’acce#s  tre#s  to9 t  sur la formation des  e�ducateurs en encourageant
principalement la formation en syste�mique, d’abord a#  l’interne et puis,  par la suite,  a#
l’exte�rieur via la formation de trois ans.

En 1999, l’ASBL de�cidait la scission de son activite�  en deux branches, d’une part le service
de l’Aide a#  la Jeunesse ge�re�  par une nouvelle ASBL Foyer Li Mohon AJ, et d’autre part
l’ASBL Foyer Li Mohon pour le volet de location d’appartements sociaux. La me9me anne�e
l’ASBL Foyer Li Mohon AJ demandait une demande d’agre�ment pour devenir un service
d’aide  et  d’intervention  e�ducative,  SAIE,  un  changement  de  cap  important  au  niveau
pe�dagogique s’ope#re alors avec l’arre9 t de l’he�bergement pour se convertir en un service
intervenant exclusivement dans le milieu familial. Suite a#  la re� forme de 1999, apre#s trois
anne�es transitoires, 2002 est le passage officiel de l’he�bergement en un service d’aide et
d’intervention e�ducative de 24 situations qui  deviendront  26 par  la  suite.  S’ensuit  le
de�me�nagement de Lignie#res a#  Waha, le projet vit une rede� finition comple# te de son cadre
et de ses missions.

Dans les rapports d’activite�s de l’e�poque, on pouvait lire ceci : «  Ce changement a e� te�  le
point de de�part d’une se�rie de re� flexions et de re�organisations au sein d’une e�quipe de
travail et beaucoup de temps y a e� te�  consacre� . Les horaires, la re�partition des fonctions,
des  ta9 ches,  de  nouveaux  besoins  en  termes  de  compe�tence  et  de  formation,
l’ame�nagement de l’espace de travail ou#  encore manifestement, le travail est diffe�rent, les
points de repe#re bougent, les anciens re� flexes sont encore pre�sents et la re� fe� rence au
travail  d’he�bergement  re�gulie#re.  Ce  tournant  est  le  fruit  de  la  concordance  de  deux
e� le�ments : d’une part, une envie de poursuivre le travail avec les familles de� ja#  bien ancre�
dans la pratique de l’e�quipe et d’autre part, l’opportunite�  a e� te�  saisie d’aborder une autre
forme d’accompagnement aux jeunes et aux familles suite aux re� formes sectorielles ». Je
vous lis  la  phrase  de  conclusion  d’e�valuation  de  1999 qui  pre�sageait  ce  changement
important.

Le projet de changement du paysage de l’Aide a#  la Jeunesse et le pre�sume�  virage en SAIE
du Foyer nous ont amene�s a#  relire les re�sultats des e�valuations ante�rieures, lesquelles
remettent  en  cause  le  concept  d’he�bergement  en  lien  avec  une  forme  aigueZ  de
de�responsabilisation globale des familles qui deviennent assiste�es.  Le SAIE e� tait  ne� ,  a#
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charge de l’e�quipe de de� finir cette nouvelle forme d’accompagnement. Robert Pose�  est
un auteur sur lequel l’e�quipe se base alors. Il dit : « L’objectif d’un agent de changement
est d’introduire une plus grande complexite�  dans la vie des personnes au sens de briser
des se�quences re�pe� titives de comportement et de susciter de nouvelles alternatives ».
Selon  cet  auteur,  il  ne  s’agit  pas  pour  l’intervenant  de  prescrire  des  directives  mais
d’amener les be�ne� ficiaires a#  penser et agir de façon propre.

L’intervention de Li Mohon s’inscrit dans un processus qui vise a#  mobiliser les ressources
des  personnes  afin  qu’elles  de�passent  leurs  difficulte�s,  le  but  e� tant  de  les  voir  se
re�approprier leur histoire au de�part de leurs propres moyens d’action. La question de
l’importance de la pratique cre�ative dans le travail fait partie inte�grante de l’histoire de
l’institution,  que  ce  soit  a#  travers  des  formations  plus  spe�cifiques  ou  la  pratique  de
multiples  outils  de  communication.  Le  choix  d’adopter  la  co-intervention  comme  un
principe de travail central est e�galement une source de cre�ativite�  ; dans la formation de
ce couple professionnel naî9t  une multitude de face a#  face, tanto9 t  riches et imaginatifs,
tanto9 t confrontant mais offrant toujours une vision diffe�rente de la famille et, quoi qu’il
en soit,  toujours un double regard,  de la  comple�mentarite�  et  des  e�changes.  Bien su9 r,
l’histoire n’est pas faite que de re�ussites et de cohe�sion parfaites, loin de la# , il y a eu de
nombreux e�cueils et de traverse�es du de�sert, mais chacun des 100 travailleurs qui ont
participe�  a#  la vie du service durant ces 50 ans a pose�  sa pierre a#  Li Mohon pour en faire
ce qu’elle est aujourd’hui.

Pour illustrer cette e�volution, je vais donner la parole a#  des te�moins de cette aventure.
Chacun d’eux a connu le service a#  une e�poque diffe�rente et a ve�cu une histoire diffe�rente
avec  lui.  Pour  commencer,  je  vais  donner  la  parole  a#  Marinette  Burnotte  qui  est
intervenante a#  Li Mohon depuis pre#s que 40 ans et qui en est la coordinatrice.
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Echanges

Marinette Burnotte, coordinatrice, 
intervenante à Li Mohon depuis 38 ans

O : Marinette, tu travailles a#  Li Mohon depuis 38 ans, c’e� tait comment ?

MB : C’e� tait l’e�poque ou#  Li Mohon vivait des modifications importantes. Moi, je n’ai pas
connu Beausaint, je suis arrive�e directement a#  Lignie#res. Durant mon premier entretien
d’embauche  avec  Christian  Thiry  et  avec  Fred  Truc,  ils  m’ont  demande�  si  j’aimais
travailler en e�quipe. Cela me semblait tre#s important et ça me convenait. J’ai e� te�  engage�e.
AU  cette e�poque, l’e�quipe e�ducative se renouvelait, on venait de quitter Beausaint, et elle
devait aussi s’agrandir. Claude et Christian Thiry habitaient dans un appartement au fond
du ba9 timent. Tre#s vite, j’ai e� te�  mise dans le bain de la vie quotidienne avec 15 enfants de
3 a#  21  ans.  Il  n’y  avait  pas  beaucoup  de jeunes  de  20 ans,  bien  su9 r,  mais  il  y  avait
quelquefois des enfants de moins de 3 ans quand il s’agissait d’une fratrie.
Les grandes table�es autour d’un bon repas mitonne�  par Anita et Francine, les chantiers
internationaux,  les  compagnons  ba9 tisseurs  pour  poursuivre  les  ame�nagements
ne�cessaires pour que presque tous les enfants aient une chambre… La journe�e c’e� tait les
rangements, les ame�nagements, les rencontres avec les me�decins et les e�coles, avec les
re�unions  d’e�quipe  bien  su9 r  pour  organiser  toutes  ces  vies  souriantes.  Avec  chaque

Un demi-siècle de pratiques créatives avec les jeunes et les familles           26/53



prestation de 11h, le journalier pour les passages des infos et de l’ambiance, le cahier de
caisse avec les fameux reçus qu’on n’avait pas toujours, peu de rapports e�crits au juge a#
cette e�poque, il y avait aussi quelques contacts avec les familles et tout ça s’est de�veloppe�
par la suite et c’e� tait aussi un volet qui me plaisait beaucoup dans cette institution.
Les soire�es e� taient anime�es : bien su9 r, cajoler les plus jeunes, canaliser, discuter avec les
ados,  parfois  il  fallait  aussi  chercher  des  enfants  dans  les  villages  ou  bien  ceux  qui
fuguaient.
Les nuits e� taient dormantes, donc comptabilise�es pour trois heures du travail. Il y avait
des week-ends, des activite�s a#  pre�voir, les retours en famille a#  organiser avec certains
jeunes et,  bien  su9 r,  le  travail  avec les  colle#gues.  Difficulte�  parfois  et  tristesse lors  du
de�part, richesse et soutien la plupart du temps.

O : Qu’est-ce que cette expe�rience professionnelle t’a apporte�  ?

MB : Elle m’a apporte�  une formation continue de la the�orie et de la pratique surtout, une
ouverture gra9 ce a#  la richesse de diffe�rents points de vue. Elle m’a appris a#  relativiser, a#
prendre conscience que chacun avait sa responsabilite�  dans la manie#re dont la de�cision
et les e�ve�nements se passaient.

O : AU  ton avis, quel pourrait e9 tre le discours d’un jeune qui a e� te�  he�berge�  a#  Li Mohon a#
cette e�poque ? Qu’est ce qu’il pourrait dire ?

MB : C’est e�vitement variable en fonction de son histoire personnelle mais je crois qu’il
pourrait  dire  qu’il  a  bien  ve�cu  en  groupe a#  Li  Mohon,  que sa  famille  a  toujours  e� te�
conside�re�e  et  sollicite�e.  Il  raconterait  su9 rement les be9 tises,  les crises,  les e�ve�nements
comme le se� jour en Kamperland, en Hollande, a#  Martel en France, les sorties en ve� lo, les
re�alisations the�a9 trales e�ducs-jeune, la se�ance de de�sherbage de la cour, le jardinage, les
poules, les lapins. Lorsque Li Mohon e� tait a#  Lignie#res, quelques-uns revenaient nous dire
bonjour, comme s’ils revenaient a#  la maison.

O : Je vais te demander de choisir un objet qui pour toi symbolise Li Mohon. Qu’est-ce
que tu as choisi et de quoi tu vas nous parler ?

MB : J’ai choisi cette plante qui e� tait a#  Li Mohon depuis longtemps, je ne sais pas depuis
quand. En tout cas, je l’ai vue pendant longtemps et encore maintenant puisqu’elle est
arrive�e ici a#  Marche. Cette plante, pourquoi ? Parce que la plante a besoin de ses racines,
elle a des feuilles,  ce n’est  pas une plante qui a e�norme�ment de feuille.  De temps en
temps, il y a une feuille qui se de� tache, il y a des feuilles nouvelles qui apparaissent et
puis, par les racines, il y a de temps en temps des petites pousses comme ça qui viennent
vers une nouvelle plante. Je trouve que ça repre�sente bien Li Mohon. Puis de temps en
temps il y a une super fleur qui pousse bien la# -haut.
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O : Et comment tu vois Li Mohon dans l’avenir ?

MB : Je vois Li Mohon toujours en projet. Moi, je ne suis pas vraiment adepte de projets
mais  quand  ils  en  font,  je  rentre  dedans.  On  va  continuer  dans  le  me9me  esprit
d’ouverture. Ce que je vis actuellement avec cette jeune e�quipe, ça me dynamise en fait.

Sébastien Dumon, 
intervenant à Li Mohon depuis 13 ans

O : Je demande a#  Se�bastien de nous rejoindre. Se�bastien Dumon, qui est intervenant a#
Li Mohon depuis 13 ans. Il y a 13 ans, c’e� tait quoi, pour toi, le travail ici ?

SD :  En  effet,  je  suis  arrive�  dans  une  e�quipe  plurielle  par  ses  personnalite�s,  ses
tempe�raments,  ses  caracte#res.  Les  attentes  me  semblaient  importantes,  il  y  avait  la
syste�mique,  la co-intervention et  surtout l’affirmation de soi.  L’e�quipe avait  de� ja#  ve�cu
diverses  arrive�es  et  de�parts  au  cours  des  dernie#res  anne�es,  l’e�volution  re� flexible,  la
capacite�  d’analyse se ressentaient bien. Y faire sa place de jeune travailleur fraî9chement
sorti de l’e�cole m’a demande�  te�nacite�  et patience.

O : Qu’est-ce que cette expe�rience professionnelle t’a apporte�  ?

SD : De plus en plus d’affirmation personnelle et de confiance en moi, tout en gardant ma
personnalite� , calme et tranquille. Bref, un renforcement continuel de mon outil premier
d’intervention  qui  est  moi-me9me.  Tendre  vers  plus  d’authenticite�  avec  humilite� ,  la
reconnaissance des compe�tences, la valorisation, le positivisme en laissant le temps au
temps et respecter les diffe�rents rythmes ne�cessaires, tout ça et plein d’autres choses.
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O : Quel serait pour toi le discours d’un jeune ou d’une famille qui ont e� te�  accompagne�s
par Li Mohon ?

SD : Ça reste tre#s variable, je pense un peu de tout entre ceux qui nous trouvent casse-
pied et ceux qui ont du mal a#  ce qu’on les quitte. Ceux qui nous remercient, ceux qui sont
contents qu’on arre9 te. Et puis certains qui donnent de temps en temps de leurs nouvelles
et  qui  reviennent pre#s  de nous,  qui  nous remercient quelques fois  des anne�es  apre#s,
d’avoir e� te�  la#  a#  leurs co9 te�s malgre�  le risque qu’ils prennent, qu’on prenait a#  leurs co9 te�s.
Ça, c’est le moment le plus riche de recevoir ces retours de leur part. 

O : Si Li Mohon est une chanson, elle serait laquelle pour toi ?

SD : La corrida de Francis Cabrel : est-ce que ce monde est se�rieux ?

O : Comment est-ce que tu vois l’avenir de Li Mohon ?

SD : Justement, je vois ça un peu a#  l’image du cycle de l’ambiance d’Etienne Dessoy. Un
cycle ne veut pas dire un retour en arrie#re, il veut justement dire qu’on tire des leçons du
passe�  et qu’on y apprend chaque fois des nouvelles choses. Je pense que toute e�quipe vit
diffe�rentes  e�preuves,  tensions,  des  pe�riodes  florissantes  et  d’autres  sombres.  Donc je
souhaite, comme tu l’as fait tout a#  l’heure, de profiter pour avoir une pense�e particulie#re
pour ceux qui ont contribue�  et donne�  leur sueur pour Li Mohon. C’est l’he�ritage du passe� ,
en effet.  Mieux on a conscience de notre passe� ,  mieux on peut aller  dans l’avenir.  Le
Li Mohon de demain prendra bien d’autres tournants mais il restera toujours cre�atif et
pre�sent.
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Gwenaëlle Hemroulle, 
intervenante à Li Mohon depuis moins d’un an

O : Pour terminer, nous donnons la parole a#  Gwenaelle. Tu es intervenante depuis le mois
de juin. Le travail a#  Li Mohon aujourd’hui, c’est quoi ?

G : Travailler a#  Li Mohon aujourd’hui, c’est travailler dans une e�quipe de plus ou moins
15 personnes avec la direction, la coordinatrice, le pool secre� tariat et plus ou moins 10
intervenants sociaux qui ont tous des  formations diffe�rentes  mais qui,  je pense,  sont
comple�mentaires. Nous avons plus ou moins 26 mandats, comme tu l’as dit tout a#  l’heure,
qui nous viennent du SAJ ou du SPJ et on expe�rimente deux situations MIIF (Mission
d’Intervention Intensive en Famille) pour le moment. On rencontre chaque famille une ou
deux fois par semaine, le plus souvent c’est nous qui nous rendons aux domiciles des
familles, mais il nous arrive aussi de les recevoir dans le bureau ou d’aller a#  l’exte�rieur
avec eux, par exemple des sorties bibliothe#que, plaine de jeux, etc.
Mais  on  peut  aussi  accompagner  les  familles  vers  des  de�marches  administratives,  je
pense au CPAS ou a#  l’e� cole. On travaille beaucoup en re�seau avec d’autres services, nous
travaillons toujours en co-intervention et  donc,  nous sommes souvent a#  deux lors de
rendez-vous parents, famille, ce sont les me9mes co-intervenants qui sont responsables
du suivi de la famille, du dossier, de l’e� criture des rapports.

O : Qu’est-ce que cette expe�rience professionnelle t’apporte ?

G : Je dirai que cette expe�rience professionnelle est tre#s enrichissante, qu’elle m’apporte
beaucoup de questionnements, beaucoup de remises en question sur mes interventions.
Gra9 ce a#  la formation continue, ça nous permet d’apprendre plus, de m’ouvrir sur plein de
nouvelles  choses,  de  nouveaux  outils.  Je  trouve  aussi  que  le  service  me  permet  de
composer avec ma personnalite� , d’e9 tre moi-me9me, le service se sert des compe�tences de
chacune de nos personnalite�s et de nos expe�riences pour les mettre au profit de l’ e�quipe.
Je ressens aussi fortement, a#  la manie#re dont l’institution est dirige�e, qu’il y a une re�elle
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envie pour que chacun puisse participer aux de�cisions et s’engager dans les groupes de
travail  qui  vont re� fle� chir  sur nos pratiques et  sur les  the�matiques en lien avec notre
boulot.
Je pense qu’a#  Li Mohon, on est un peu a#  l’oppose�  d’une hie�rarchie axe�e sur le pouvoir. On
travaille  plus  dans  un  mode# le,  comme  tu  l’as  dit  tout  a#  l’heure,  de  de� le�gation
participative, ce qui nous donne un sentiment fort d’appartenance a#  l’e�quipe.

O : Qu’est-ce que les jeunes et les familles refle# tent ou te refle# tent ?

G : Je pense que c’est tre#s variable, que ça peut de�pendre de plein de choses, parfois c’est
en lien avec la contrainte ou non. Certaines familles arrivent avec beaucoup de demandes
et puis d’autres, ne comprennent pas trop ce qu’on leur veut. Je pense que ça de�pend
aussi des e�ve�nements par lesquels les familles sont traverse�es et que leur vision de notre
travail e�volue aussi avec le temps. Nous voir toutes les semaines pour certains ça peut
e9 tre  beaucoup  et  je  pense  que  d’autres  attendent  qu’on  traite  le  rendez-vous  avec
impatience. Une de mes colle#gues m’a re�pe� te� , il n’y a pas longtemps, qu’une famille lui
avait dit : « on pleure quand vous arrivez, mais on pleure quand vous partez ».

O  : Tu peux citer trois mots pour de� finir Li Mohon ? 

G : « Mouvance », je pense que vous avez compris, ça bouge tout le temps a#  Li Mohon. Je
dirais aussi « Envie » parce que je crois que, tous, on a vraiment envie de porter ce projet,
de s’investir et bien travailler. Pour le dernier mot, j’ai note�  « Solidarite�  ». Je pense qu’on
est tous tre#s solidaires au sein de l’e�quipe, on est la#  pour les uns et les autres, on a des
ressources, quand on est bloque�  dans une situation on peut faire appel a#  l’e�quipe pour
qu’elle nous vienne en aide.

O : Pour conclure, comment vois-tu l’avenir ?

G : On dit souvent que l’a9 ge, c’est dans la te9 te. Je pense que c’est la me9me chose pour
Li Mohon.  Malgre�  plus de 50 anne�es  de pratique,  il  me semble que Li  Mohon est  un
service jeune, vivant et dynamique, qui surtout ne se repose jamais sur ses acquis. Pour
moi, nous sommes tout sauf un service qui s’est rigidifie�  a#  une e�poque donne�e. Je pense
que le service n’a pas peur des changements, qu’il sait s’adapter a#  l’actualite�  au niveau
code et au niveau arre9 te�s et a#  plein de nouvelles choses et plein de changements. Je pense
que le  service  est  toujours  ouvert  au  renouveau et  tout  ça  se  fait  avec  beaucoup de
cre�ativite� , c’est comme ça que je le vois.

*   *   *

Olivier Pirard :  Merci a#  tous les trois d’avoir bien voulu vous mouillez avec moi pour
entamer cet apre#s-midi.
J’ai encore quelques mots a#  vous dire. 
Toute organisation ayant besoin de projet pour continuer a#  se re� inventer, l’ASBL vient de
de�me�nager et est devenue proprie� taire d’un ba9 timent proche du centre de Marche. Ceci
est  une  nouvelle  page  du  service  car  nous  savons  que  les  murs  jouent  un  ro9 le  de
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fonctionnement de vie des e�quipes. Depuis le 1er janvier, dans le cadre de la mise en
place du nouveau Code de l’Aide a#  la Jeunesse, nous ne sommes plus un SAIE mais un SA,
un service d’accompagnement avec mission e�ducative. Nous expe�rimentons actuellement
deux places  de  la  mission intensive  destine�es  aux  enfants  de  0  a#  6  ans,  victimes  de
ne�gligence ou de maltraitance. Si l’expe�rience e� tait concluante et si nous sommes suivis,
la proposition sera faite de de�velopper une antenne assurant cette spe�cificite�  qui n’existe
pas  encore  en  termes  de  missions  en  intensif  sur  la  province  de  Luxembourg.  Nous
lançons e�galement, certains d’entre vous ont pu le voir ce matin a#  l’occasion de cette
journe�e,  le projet « d’e�cran total » qui aborde la gestion des nouvelles technologies en
famille, ce dernier exemple de�montrant une e�volution qui fait la part belle au concept
novateur.

Le moment de la formation et de la supervision sont des moments de cohe�sion ou#  la
cohe�rence pe�dagogique d’une e�quipe se forge,  ou#  le  travail  re�alise�  par  l’ensemble de
l’e�quipe  avec  Jean-Claude  Metraux  a  suscite�  beaucoup  d’inte�re9 t  et  renforce�  un
positionnement vis-a# -vis de la reconnaissance des familles. C’est une approche remplie
de l’humanite�  qui correspond a#  notre vision du travail social.

EV ric Henrard a sorti l’e�quipe de sa zone de confort pour amener les intervenants a#  e9 tre
plus a#  l’aise avec la parole et a#  mieux prendre conscience de l’impact de leur corps dans
la relation d’aide, ceci dans tous les moments que nous partageons dans la sce#ne de la vie
quotidienne avec les familles.

C’est donc avec qu’eux que je vous laisse cet apre#s-midi, la mission qui leur est confie�e
est de voir en quoi il est inte�ressant pour les services d’accompagnement des jeunes et
des familles de s’impre�gner de ces manie#res de faire qu’ils illustrent si bien. Je vais vous
laisser avec Jean-Claude que j’ai rencontre�  a#  Paris et que j’ai ramene�  a#  Waha. Il m’a dit
que c’est le plus petit lieu ou#  il n’e� tait jamais intervenu, on lui offre donc un espace un
peu plus grand et je suis tre#s content qu’il soit la# .
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Jean-Claude Metraux     
«     ce qui m’a rapproché de Li Mohon     : le levain de la  

reconnaissance mutuelle avec les familles     »  

Pédopsychiatre suisse soucieux de penser et de pratiquer 
la reconnaissance mutuelle avec les bénéficiaires

Merci Olivier, ça me fait tre#s plaisir d’e9 tre aujourd’hui avec l’e�quipe de Li Mohon ainsi
qu’avec  toutes  les  personnes  pre�sentes  dans  la  salle.  Je  dois  bien  avouer  un  petit
sentiment de malaise de prendre la parole pour ce 50e#me anniversaire, moi qui suis venu
4 fois une petite journe�e co-construire un espace de supervision avec vous, ce qui me
paraî9t modeste devant la manie#re sans pre� tention dont Li Mohon partage ses pratiques.
Quand je t’ai vu a#  Paris au mois de novembre, pour grignoter un morceau, tu m’avais
invite�  a#  parler de la reconnaissance des familles, de ce qui m’avait amene�  a#  de�barquer a#
Li Mohon, puis de faire la connexion entre ce que je voyais a#  Li Mohon et l’inte�re9 t  du
professionnel de travailler sur le the#me de la reconnaissance. Or, depuis ce matin, je dois
le dire, je suis vraiment admiratif.

Je travaille dans une structure qui est un peu plus petite que la vo9 tre et dans laquelle je
re9ve  de  voir  autant  de  reconnaissance  mutuelle  que  je  n’en  vois  ici.  Vous  avez  su
maintenir au fil du temps votre potentialite�  cre�atrice et votre tradition, ce que j’appre�cie
vraiment.  Je  ne connaissais  pas  ces  mots  de Bismarck et  pourtant,  comme lui,  je  dis
souvent que la  cre�ation,  c’est  comment prendre le souvenir du passe�  et  en faire une
semence que l’on plante dans le pre�sent pour laisser pousser les fleurs de l’avenir.  Je
trouve que vous faites cela magnifiquement bien. Je trouve profonde�ment ge�niale cette
e�nergie que vous avez mise pour cre�er cette journe�e, pour que chacun participe et on
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sent a#  quel point il y a une horizontalite�  dans l’e�quipe, me9me s’il y a une direction, une
coordinatrice. On sent un effort pour favoriser l’horizontalite�  dans la structure, ce qui
n’est pas du tout e�vident. Les mots touchants de GwenaeZ lle tout a#  l’heure illustrent bien
ce que j’essaie de dire.

Comment repenser le lien professionnel, le lien d’intervenant social avec une famille, le
lien d’un e�ducateur ou encore d’un enseignant avec un jeune, avec une famille ? Mon
approche, qui est simple, veut penser ce lien a#  la fois comme un lien professionnel et
comme un lien humain. La rencontre entre un professionnel et une famille, c’est a#  la fois
la  rencontre  entre  des  e9 tres  humains,  semblables,  qui  vivent  chacun  avec  leurs
vulne�rabilite�s,  et  a#  la  fois  un  lien  professionnel.  J’appelle  ce  lien  professionnel
« utilitaire »,  c’est-a# -dire qu’on va chez le me�decin pour se faire soigner, on attend de
l’intervention sociale qu’elle nous aide, donc on attend quelque chose qui peut e9 tre utile.
Dans la pratique, quand on parle d’empathie ou d’alliance avec les familles, ces mots sont
souvent de� forme�s par notre regard professionnel et ce lien humain passe a#  la trappe. La
question  devient  donc  comment  rendre  une  place  a#  l’aspect  humain  du  lien
professionnel ? 

Pour expliquer  en quoi travailler  sur  la  relation peut  avoir  un sens dans une e�quipe
comme Li Mohon, je me sens oblige�  de vous dire quelques mots sur la reconnaissance.
C’est une grille de lecture que je souhaite apporter, apre#s avoir parle�  de l’histoire et du
premier Li Mohon qui e� tait un lieu d’he�bergement de l’Aide a#  la Jeunesse, qui a longtemps
perçu les familles comme de� ficitaires, pre�sentant de lourds dysfonctionnements dont les
professionnels  devaient  prote�ger  les  enfants,  voire  les  sauver  et  les  arracher  dans la
longue  dure�e.  Certains  outils  ont  permis  depuis  d’e� laborer  d’autres  manie#res  de
conside�rer les familles, comme la syste�mique par exemple. Toutefois, me9me si elle est
tre#s importante dans le travail que l’on me#ne, elle n’empe9che pas de percevoir la famille
sous un jour de� ficitaire. On peut avoir un regard syste�mique et avoir une vision de la
famille  comme  fondamentalement  de� ficitaire,  ce  n’est  pas  incompatible.  C’est  tre#s
malheureux,  car  le  professionnel  qui  perçoit  la  famille  comme  fondamentalement
de� ficitaire  risque  de  perdre  sa  sensibilite� ,  son  e�coute ;  les  e9 tre  humains  qui  se
rencontrent ne sont plus des semblables, ils sont diffe�rents, l’un e� tant celui qui sait, qui
est un bon parent, qui est du co9 te�  du bien tandis que l’autre se retrouve du co9 te�  du mal,
dans une alte�rite� .

C’e� tait  bien  de  voir  ce  matin  ces  origines,  avec  quelque  chose  de  mai  68,  avec  une
initiative de changer en me9me temps que 50 ans de changements progressifs. Il est vrai
que  tout  le  monde  aujourd’hui,  dans  l’Aide  a#  la  jeunesse,  travaille  directement  ou
indirectement a#  se de�barrasser des scories de ce mode# le de� ficitaire avec plus ou moins
de succe#s, parce que me9me en ayant un discours de ressource, un discours d’autonomie
des familles, on peut rester dans le fait de voir en l’autre le manque et se placer du co9 te�
de celui qui sait comment bien faire. Je travaille en Suisse depuis tre#s longtemps avec des
familles qui ont affaire a#  l’aide a#  la jeunesse. Ils l’appellent « protection de la jeunesse »
pare qu’ils ont aide a#  la jeunesse et haute protection judiciaire et ils ont croise�  tout ça. Ils
ne m’aiment pas toujours parce que je ne suis vraiment pas favorable au placement. Pour
moi, il doit se faire uniquement en situation extre9me parce que je suppose que, souvent,
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il produit beaucoup plus de mal que de bien, en particulier quand on cre�e une situation
ou#  les jeunes finissent par se trouver e�cartele�s entre leur loyaute�  envers leur famille et
leur loyaute�  envers le foyer dans lequel ils ont passe�  une partie de leur vie. Pour mettre
tout le monde d’accord, ils vont faire des conneries. Par ailleurs, j’ai beaucoup travaille�
avec des migrants, je dis que ces jeunes sont des migrants entre le foyer et la famille, des
migrants  qui  sont  e�cartele�s  entre  leurs  deux  mondes  et  qui  parfois  se  « double »
marginalisent,  point de de�part de nombreux proble#mes pour eux, ce qu’il  s’agirait de
pre�venir.

Pour re�sumer ma pense�e,  je me suis dis que les membres de ces familles, les enfants
aussi bien que les parents vivent d’abord des maladies de la reconnaissance, parce qu’ils
reçoivent  bien  souvent  de  la  part  des  professionnels  d’avantage  de  me�pris  que  de
reconnaissance.  Pour  soigner  ces  maladies  de  la  reconnaissance,  je  propose  une
approche qui s’appuie en particulier sur les e� crits de Paul Ricoeur et  sur ceux d’Axel
Honneth, pour penser trois formes de la reconnaissance.

1) La reconnaissance par identification

Paul Ricœur nous dit qu’on reconnaî9t ce qu’on a de� ja#  connu, cette reconnaissance par
identification impliquant un sujet et un objet. Le sujet, c’est ce qui identifie ; l’objet c’est
celui  qui  est  identifie� .  Par  exemple,  je  connais  Olivier et,  aujourd’hui,  je  l’ai  reconnu,
parce que je l’ai de� ja#  vu. Je ne connaissais pas EV ric qui va intervenir apre#s moi, je ne
pouvais donc pas le reconnaî9tre ce matin. 

La  reconnaissance  par  identification  est  celle  qui  est  utilise�e  historiquement  et
traditionnellement, de façon extre9mement importante, a#  la fois dans notre travail et dans
notre formation. Par exemple, a#  l’e� cole, le professeur e�value un e� tudiant en l’identifiant,
c’est-a# -dire en relevant s’il est capable de produire le contenu qui lui a e� te�  enseigne� . Au
cours  de  cet  examen,  l’e� tudiant  doit  identifier  les  questions  qui  ont  e� te�  pose�es,  les
contenus, les concepts qui lui ont e� te�  enseigne�s.

Au  niveau  professionnel,  le  service  d’aide  a#  la  jeunesse  ou  le  service  de  protection
judiciaire  commence  par  identifier  des  familles,  c’est-a# -dire  qu’elle  rele#ve  les
dysfonctionnements ou les proble#mes pour adresser ensuite la famille a#  Li Mohon. Par
cette identification, le professionnel est reconnu comme sujet, tandis que la famille est
reconnue comme objet. Et c’est difficile d’e� tablir une relation avec un objet.

2) La reconnaissance des « capabilités »

Paul Ricœur reprend ce terme de capabilite�s a#  Amartya Sen, e�conomiste qui a reçu le prix
Nobel pour le travail sur le petit cre�dit en Inde : « capabilities » (en anglais) pluto9 t que le
terme  de  compe�tence  qui,  selon  qu’on  ait  plus  de  compe�tences  ou  moins  de
compe�tences, nous conduit a#  l’identification chez l’autre de de� ficit. La reconnaissance en
soi des capabilite�s dont dispose l’e9 tre humain, ce dont il est et se reconnaî9t  lui-me9me
capable,  peut  e9 tre  de  3  types  selon  Ricoeur,  en  commençant  par  le  pouvoir  de  dire.
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The�oriquement, on a tous la capacite�  de dire, de nommer : je suis content, je ne suis pas
content, je pense comme cela, … La co-intervention, par exemple, permet de dire quelles
sont mes valeurs.  Toutefois,  pour pouvoir dire,  il  faut avoir une voix et il  faut qu’elle
porte.  J’ai  beaucoup  de  chance  parce  que,  pour  la  deuxie#me  fois  dans  cette  salle,  je
dispose d’un pouvoir de dire extraordinaire. Encore une fois, ce n’est pas le me9me pour
tous. Le pouvoir de dire de beaucoup de familles avec lesquelles les professionnels de
Li Mohon  travaillent  ont  souvent  une  voix  qui  porte  beaucoup  moins  loin.  Les
professionnels de Li Mohon sont en effet mandate�s par un service d’Aide a#  la jeunesse,
qu’ils re�digent un rapport dans lequel la famille peut s’exprimer, tout en sachant que le
pouvoir de dire du professionnel reste plus grand que le pouvoir de dire de la famille.

Ce qui est inte�ressant, c’est d’essayer ve�ritablement de favoriser le pouvoir de dire de
chacun. C’est magique a#  Li Mohon de voir comme vous essayez d’offrir une voix a#  tous les
intervenants sociaux, la voix du directeur n’e� tant pas 10 fois plus forte, et comment vous
essayer de favoriser ce pouvoir dire.

Vient ensuite chez Ricoeur le pouvoir agir, qui est la possibilite�  de chacun d’agir sur son
devenir. On peut donc de�cider, alors qu’on est directeur depuis 3 ans seulement d’une
structure, qu’on va faire un grand bastringue pour les 50 ans. Faire en sorte que toute
l’e�quipe  participe,  en  plus  d’organiser  un  de�me�nagement,  c’est  un  bel  exemple  de
pouvoir agir. Un autre exemple de ce pouvoir agir peut e9 tre l’inscription de son enfant
dans un camp de vacances ou de chercher une solution aux difficulte�s que l’on rencontre.
De nouveau, le pouvoir agir  est  ine�quitablement re�parti,  ce qui aboutit  au fait  que le
pouvoir agir des professionnels est souvent supe�rieur au pouvoir agir des familles.

AU  ce sujet, j’ai une histoire suisse a#  vous raconter, quand je n’e� tais pas d’accord avec le
service de protection judiciaire de Lausanne. Il y a quelques anne�es, ils sont intervenus
dans une famille somalienne, celle d’une me#re ce� libataire reque�rante d’asile qui avait 4
enfants. Ils ont de�cide�  de placer ces 4 enfants – quelle est la raison du placement ? Ceci
pose  de� ja#  souci.  Pour  les  vacances  d’hiver,  ils  ont  propose�  que  les  enfants  puissent
rentrer chez la maman, mais avec une exigence de l’assistance sociale du service de l’aide
a#  la jeunesse, c’e� tait que madame pre�voit un programme pour ces vacances. Il s’ave#re que
quand on demande l’asile en Suisse, c’est assez difficile de pre�voir d’aller faire du ski...
moi, quand j’ai des vacances, je ne programme rien. Il s’agit aussi que, si je n’ai pas vu
mes enfants pendant assez longtemps j’aimerais ne rien faire avec eux ou simplement
e9 tre avec eux. Quoi qu’il en soit, ça a fini tre#s mal parce qu’elle n’a pas eu le droit de
prendre ses enfants en vacances. Donc, le pouvoir d’agir et le pouvoir de dire de cette
femme e� taient un peu re�duit  a#  ne�ant parce qu’on avait  imagine�  a#  sa place ce qu’elle
devait faire et ce qu’elle devait dire.

Au pouvoir dire et au pouvoir agir s’ajoute le pouvoir de se raconter. C’est le pouvoir de
se  raconter  a#  soi-me9me  son  histoire  ainsi  que  la  raconter  a#  autrui,  capacite�  dont
beaucoup de familles ont de la peine a#  disposer. On peut imaginer ce qui se passe quand
un enfant qui a e� te�  place�  rentre a#  la maison, avec l’enjeu de pouvoir relier l’histoire du
placement avec son histoire d’apre#s le placement. La manie#re dont il va pouvoir raconter
ces histoires, la manie#re dont la famille va elle aussi les raconter, la manie#re dont ils vont
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se raconter ensemble, tout ceci ne va pas de soi. Par contre, ce qui est exceptionnel, c’est
d’avoir  entendu  tout  a#  l’heure  le  pouvoir  de  Li  Mohon de  se  raconter,  cette  histoire
de�roule�e sans oublier une part de passe� , on peut dire qu’il y a la#  la semence pour aider le
pouvoir de raconter des familles. Je profite pour dire que, les 4 fois ou#  je suis venu a#
Waha,  j’ai  e� te�  frappe�  par  tout ce que vous faites pour favoriser le  pouvoir  dire et  le
pouvoir agir des familles et la facilite�  de l’e�quipe a#  entrer dans une approche nourrie de
reconnaissance.

3) La reconnaissance mutuelle

C’est la forme de reconnaissance qui est sans doute la plus malmene�e dans le travail avec
les familles parce que, malgre�  le discours sur la ne�cessite�  de favoriser l’autonomie des
familles, l’autonomie des jeunes, l’autonomie des enfants et donc le pouvoir dire et le
pouvoir  agir,  si  on  cherche  effectivement  a#  le  favoriser  a#  certains  moments,  c’est
beaucoup plus complique�  a#  d’autres. On oublie d’aller voir dans le dictionnaire ce que
signifie le mot autonomie.
J’ai beaucoup travaille�  avec des mineurs non accompagne�s en Suisse et en Belgique et j’ai
entendu souvent ce discours sur l’autonomie. Par autonomie, on entend parvenir a#  se
de�brouiller sur un plan administratif, avec une scolarite�  ou une vie professionnelle. On
utilise  ce  mot  de  façon  comple# tement  tordue  parce  que  l’autonomie,  au  sens  de
l’e� tymologie, c’est se gouverner soi-me9me. Y a-t-il meilleur exemple de se gouverner soi-
me9me que celui d’un jeune non accompagne�  qui vient d’EV rythre�e ou d’Afghanistan, qui a
traverse�  toutes les frontie#res pour arriver jusqu’ici ? Je m’e� loigne un peu des familles
pour montrer que nous avons une vision e� troite de l’autonomie. De la me9me façon, une
famille qui dit a#  des professionnels : « non, je n’ai absolument pas envie de collaborer
avec vous », c’est une preuve d’autonomie.

Ce troisie#me type de reconnaissance mutuelle comporte plusieurs niveaux, de� finis par
les philosophes.

1)  Le niveau juridique  signifie qu’on se reconnaî9t  mutuellement par les droits qu’on
s’accorde. Je dis toujours qu’on n’a pas forcement les me9mes droits et je donne souvent
cet exemple : j’avais de�me�nage� , quand je me suis se�pare�  de la me#re de ma troisie#me fille,
et on partageait la garde. Comme papa, je me disais que ce n’est pas tre#s sympa pour elle
de devoir de�me�nager toutes les semaines,  je me disais qu’il  lui fallait  un cadeau. Elle
voulait des gerbilles, des souris du de�sert, j’en ai achete� .  Le lendemain qu’on a achete�
cette gerbille, on arrive a#  la maison ensemble et dans le corridor, on voit une gerbille qui
court. On n’avait jamais eu d’animaux, elle n’est pas habitue�e, ma fille se met a#  hurler. Elle
pousse un hurlement absolument terrible. Une minute apre#s, le voisin du dessous sonne
a#  la porte. 

- Vous savez ce que je ne supporte pas qu’on frappe les enfants ?
Ma fille hurlait toujours a#  co9 te� .
- Monsieur, je m’excuse pour les hurlements. Je ne frappe pas ma fille, on a des  
gerbilles et elle a eu peur.
- Quoi ? Non, les gerbilles, ça ne va pas !
- Excusez-moi. Vous savez, je suis me�decin.
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Je lui montre ma carte de me�decin.
- Excusez-moi monsieur, je suis de�sole� .

C’est su9 r que si j’e� tais dans un quartier de grande pre�carite� , que j’avais une te9 te de venir
d’ailleurs, je pense qu’il y aurait eu une enque9 te et que j’aurais eu a#  faire avec le service
d’aide a#  la jeunesse. Nous voyons bien la#  que les droits ne sont pas les me9mes pour tous.

2) Ensuite, il y a la question de l’estime sociale que l’on s’accorde, c’est-a# -dire le fait de
s’estimer mutuellement. Il est e�vident que les familles auxquelles les professionnels ont
affaire s’accordent peu d’estime, ne fu9 t-ce que par le seul fait d’une intervention aupre#s
d’elle. Comment leur montrer qu’on a de l’estime pour eux ? Ces familles en ont besoin et
nous avons a#  e9 tre attentif a#  ça, au contraire de ce qui est mis en action dans le mode# le du
de� ficit, qui ne vise que les insuffisances chez l’autre. 

3)  Le  troisie#me  niveau  est  un  niveau  important  que  j’appelle  la  reconnaissance
mutuelle  sur  forme  d’approbation,  c’est-a# -dire  approuver  l’autre  comme  un
semblable. La seule manie#re de le faire, c’est pouvoir montrer a#  l’autre que je suis un e9 tre
humain avec une vulne�rabilite� , avec mes incompe�tences, avec le fait que je suis parfois un
mauvais pe#re, le fait que je ne dispose pas de toutes les re�ponses, que je puisse lui parler
de mes expe�riences personnelles, que je ne suis pas qu’un intervenant social. 

Il me semble plus inte�ressant de se montrer ignorant. On a tous des difficulte�s avec nos
enfants et on doit s’en rappeler. Lors de l’atelier du matin sur la co-intervention nous
avons vu  que vous  parvenez  a#  utiliser  ce  re�cit  personnel.  Par  exemple,  il  y  a  eu  cet
intervenant qui explique a#  une famille que lui aussi a perdu son pe#re lorsqu’il avait 12
ans et combien c’e� tait  difficile.  C’est oser faire ce que j’appelle un « cadeau de parole
pre�cieuse » pour se mettre au niveau de l’autre, pour nourrir la reconnaissance mutuelle.
C’est  assez  ge�nial  cette  capacite�  que  vous  avez,  a#  Li  Mohon,  d’utiliser  ces  paroles
pre�cieuses.  Pour  aller  plus  loin,  je  dirai  qu’il  faudrait  essayer  de  placer  toutes  nos
compe�tences professionnelles acquises, y compris syste�miques, dans un tiroir pour un
moment,  et  se dire qu’on va d’abord construire et  co-construire un lien humain avec
l’autre. On aura d’abord quelque chose a#  se dire et, apre#s seulement, on viendra ouvrir le
tiroir de ce qu’on a appris.  Parler de soi,  c’est diminuer la distance avec l’autre,  c’est
laisser s’exprimer tout ce qu’on n’apprend pas en formation.

Pendant cet atelier sur la co-intervention, tu as explique� , Olivier, que vous jongliiez avec
la question de l’aide et du mandat, vous e� tiez habitue�s a#  le faire et que vous avez trouve�
un moyen de le faire. Je me suis dit que ça doit quand me9me e9 tre tre#s difficile. Dans cet
atelier vous avez donne�  quelques exemples de mandats que vous recevez, comme vous
en avez donne�  aussi lors des supervisions, mandat qui fait que, quelque part, ce mode# le
de de� ficit reste un peu colle�  a#  la peau. Ce sont des mandats qui pre�sentent des normes
de� ficits vis-a# -vis des normes de ce que vous devez faire pour raccommoder de ce qui est
de�chire� . J’aimerais quand me9me vous rendre attentifs au fait que la norme ne tombe pas
du ciel. Il n’est pas inscrit dans le ciel ce qu’est la bientraitance. Elles sont toutes cre�e�es
par les e9 tres humains, elles pourraient e9 tre autres, elles n’ont aucune raison de rester a#
perpe� tuite� ,  etc.  Ma question est de savoir  comment faire pour maintenir  le cap de la
reconnaissance avec des mandats de ce type. Comment jongler avec des mandats comme
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ceux-la# , comme le sugge�rait Olivier ? Et ce matin, en observant ces ateliers, je me suis dis
qu’on  pourrait  penser  votre  ro9 le  en  termes  d’interpre# tes.  Je  fais  ici  un  lien  avec  ma
pratique, puisque depuis 1993, j’ai beaucoup travaille�  avec des familles migrantes et j’ai
aussi participe�  a#  la formation d’interpre# tes communautaires, un peu l’e�quivalent du CIRE
en Belgique. Sur cette base, je me demande si on ne pourrait pas envisager le ro9 le d’un
service comme Li Mohon en tant qu’interpre# te entre les familles et les mandants. Lors
des entretiens, l’interpre# te peut avoir diffe�rents ro9 les, que nous pouvons rapprocher de
vos interventions de professionnels avec les familles.

1) La traduction
mot a#  mot

Dans  le  domaine de  l’interpre� tariat,  cette  position est  la  plus
fre�quente.  Transpose�  au  secteur  de  l’Aide  a#  la  jeunesse,  elle
pourrait  correspondre a#  celle  d’un intervenant social  qui  s’en
tient strictement a#  ce que le mandant demande de faire.

2) La traduction 
restituant le sens

Quand il s’agit plus pre�cise�ment de mandat, il faut entendre que
le professionnel va traduire en restituant son sens, en trouvant
une  autre  forme  de  langage  avec  la  famille,  qui  lui  convient
mieux,  pour  reformuler  les  termes  initiaux  du  mandat.  Le
professionnel commence a#  e9 tre un peu plus libre dans le choix
de  ses  me� taphores  ne�anmoins  sa  marge  de  manœuvre  reste
restreinte puisqu’il ne peut pas aller jusqu’a#  s’inventer un ro9 le
nouveau, comple# tement diffe�rent des premiers.

3) EJ tre l’avocat
des jeunes
et des familles

Peut-on  imaginer  se  faire  l’avocat  des  jeunes  et  des  familles,
porter leurs voix et les de� fendre ?

4) EJ tre 
un cothe�rapeute

EJ tre un cothe�rapeute implique une relation horizontale avec le
monde,  faire  me�nage  commun  pour  rebondir.  Ne�anmoins  se
mettre  sur  un  pied  d’e�galite�  avec  le  mandant  ne  sera  pas
judicieux dans la mesure ou#  la famille se retrouve non seulement
face a#  deux co-intervenants de Li Mohon, mais e�galement face a#
une kyrielle de co-intervenants qui risque de l’e�craser. Je tiens a#
dire que je de� fends tout a#  fait la co-intervention mais je voulais
attirer l’attention des professionnels sur la difficulte�s parfois de
rencontrer en bino9 me une me#re seule, par exemple, surtout si
celle-ci se sent me�prise�e par les institutions.

5) EJ tre me�diateur Dans  ce  cas,  il  ne  s’agit  plus  seulement  de  traduire  mais
d’intervenir  davantage  par  le  biais  de  la  me�diation  entre  la
famille  et  le  mandant,  par  exemple.  Un  service  de  protection
judiciaire est  dans une relation d’asyme�trie avec la famille en
raison de sa position de pouvoir sur celle-ci, source de bien des
incompre�hensions.  Est-ce  que  ça  ne  vaudrait  pas  la  peine,  a#
certains  moments,  d’assumer  ce  ro9 le  de  me�diateur,  lors  d’un
rendez-vous chez le mandant, par exemple ?
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6) Le co-constructeur 
d’appartenance 
plurielle

C’est  la  position  d’interpre# te  que  prend  l’intervenant  de
Li Mohon quand il se situe dans une optique de reconnaissance
mutuelle  des  personnes,  quand il  tente de soigner  la  relation
avec  les  familles  et  qu’il  recherche une similitude entre e9 tres
humains. Dans cette co-cre�ation avec la famille,  au sens d’e9 tre
ensemble, le professionnel de�passe e�videmment le mandat qui a
e� te�  propose� .  En paralle# le,  il  va de�velopper cette appartenance
plurielle  avec  le  mandant,  en  venant  nourrir  le  mandat  de
reconnaissance  mutuelle,  c’est-a# -dire  en  venant  partager  une
activite�  commune entre services de la jeunesse.  Il  est dans ce
ro9 le  tre#s  complexe de pouvoir  en me9me temps cre�er  du sens
partage�  avec  la  famille  et  du  sens  partage�  avec  le  mandant,
toujours  en  utilisant  sa  propre  expe�rience  personnelle,  y
compris de pe#re ou de me#re. J’ai envie de vous dire qu’il s’agirait
de mettre a#  profit le maximum par ce biais de la connaissance
intime  de  ces  deux  mondes,  celui  de  la  famille  et  celui  du
mandant.  On  peut  en  conclure  que  penser  son  ro9 le  de
professionnel  dans  ce  sens,  c’est  favoriser  la  reconnaissance
mutuelle.

7) EJ tre jongleur J’ai  ajoute�  cette  position  ces  2  dernie#res  anne�es  parce  que,
suivant le mandant, vous ne pouvez pas utiliser n’importe quelle
position. Jongler, c’est cette ta9 che difficile d’adapter son ro9 le a#  la
fois  au mandant,  a#  la  famille,  donc de pouvoir  jouer avec des
ro9 les diffe�rents. C’est un jeu tre#s complique� . 

Ce sont des ide�es qui me sont venues parce que, apre#s avoir beaucoup parle�  du lien avec
les familles, ça vaut peut e9 tre la peine de penser votre lien au mandant, ce que vous avez
certainement de� ja#  fait  en 50 ans.  Les mandats ont e�volue� ,  a#  partir  d’une position de
contro9 le  vers une position plus  ouverte.  Le contro9 le  fait  partie  de ce que j’appelle le
vocabulaire de la maî9trise. Il est important de maî9triser les techniques professionnelles,
de maî9triser son savoir,  de maî9triser son comportement, de maî9triser ses pulsions, de
maî9triser tant d’autres choses. Les parents et les jeunes auxquels vous avez affaire ne
maî9trisent pas suffisamment leur sujet,  et  le vocabulaire de la  maî9trise implique une
relation entre un sujet qui maî9trise et un objet qui est maî9trise� . Donc comme la scorie du
mode# le de de� ficit, je pense, c’est important d’arriver a#  se de�barrasser aussi des scories de
la maî9trise. Dans un monde qui change tout le temps, les the#mes qui vous pre�occupent
changent e�galement. Dans ce monde en changement ne vaudrait-il pas la peine de ne pas
s’inte�resser  seulement  a#  nos  professions  ou  aux  familles,  mais  peut-e9 tre  aussi  a#  un
contexte plus global ?
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Ces dernie#res semaines, en Belgique
en particulier mais aussi en Suisse et
dans beaucoup d’autres pays, on a vu
tous  ces  gens  de� filer  toutes  les
semaines contre les  re�chauffements
climatiques  en  nous  demandant
d’agir.  Vous  allez  me  dire :  quel
rapport  entre  le  re�chauffement
climatique et  ce dont  on traite  ici ?
Ces  jeunes  nous  disent  que  notre
terre a des limites, qu’on ne peut pas
la  bousiller  comme  ça  de  façon
perpe� tuelle  et  qu’il  faut  que  nous,
adultes,  nous  changions  nos
pratiques.  Or,  la  maî9trise,  dont  je
vous parlais tout a#  l’heure, c’est celle
qui  continue  d’e9 tre  pre�sente  dans
notre marche acce� le� re�e ou#  l’ide�e est
de  maî9triser  toujours  d’avantage,
d’aller toujours vers le progre#s, e9 tre
dans  un  monde  qui  va  favoriser  la
croissance.  Vous savez qu’au niveau
e�conomique  le  vocabulaire  de  la
de�croissance  n’a  pas  encore  tre#s
bonne  presse.  Est-ce  qu’on  ne
pourrait pas profiter de ce contexte
plus  global,  ou#  les  jeunes  en
particulier sont plus sensibles a#  des
limites  irre�versibles,  pour  se
pencher sur des limites irre�versibles
a#  notre  pouvoir  en  tant
qu’intervenant  et  cesser  de  penser
en  termes  de  progre#s  qui  pourrait

faire  de  la  famille  une  croissance  dont  elle  serait  le  the�a9 tre  de  compe�tences  qui
s’accumuleraient ? On  est  peut-e9 tre  dans  un  contexte  assez  favorable  pour  penser
d’avantage l’horizontalite� , ce qui vaut la peine, me9me pour une petite structure comme
Li Mohon,  de  s’inte�resser  au  contexte,  d’historiciser  et  de  ge�ographiciser  ses
interventions. 

Li Mohon fe9 tant aujourd’hui son 50e#me anniversaire, il serait inte�ressant de se pencher
sur  l’e�volution  sociale  et  e� conomique  de  cette  re�gion  de  la  Famenne  et  en  quoi  sa
transformation  sociale,  e�conomique et  politique  ont  pu  agir  sur  votre  travail.  Ça  me
semble inte�ressant d’y re� fle� chir si vous voulez de�velopper votre pouvoir d’agir individuel
et collectif et cre�er un avenir.

Merci  beaucoup a#  Li  Mohon des leçons que vous m’avez donne�  ce matin,  je me sens
touche�  par votre rencontre parce que je n’ai absolument pas votre me�rite.
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Eric Henrard 
«     les plus courtes sont les meilleures...     »   

Eric Henrard est éducateur spécialisé et comédien
Formé à la systémique, il forme et supervise des professionnels de la relation d’aide 

Pour introduire le propos, des travailleurs de Li Mohon ont réalisé un jeu de rôles pour
introduire le thème de leurs interventions perçues comme une intrusion. 

Ils sont ensuite invités par Éric Henrard à échanger sur le vécu de l’un des personnages du
jeu, la dame qui reçoit la visite des intervenants sociaux.

• Que ressent-elle ?
• Comment aurait-elle re�agi s’il s’e� tait agi de parfaits e� trangers ?
• EV tant elle-me9me travailleur social,  qu’est-ce qu’elle reconnaî9t  dans les attitudes

des colle#gues et a#  partir de quel moment s’est-elle sentie en e� tat de « vigilance »,
genre « je dois faire attention a#  ce que je dis… » ? 

• De#s lors, en fonction de quoi, (oserai-je dire de qui ?), a-t-elles pose�  ses actes et
donne�  ses re�ponses ? 

• Enfin, a#  partir de quand son personnage s’est-il senti envahi dans son intimite�  ?
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Je  voudrais  poursuivre  en  invitant  chacun d’entre  vous  a#  se  lever  et  en  une  minute
maximum a#  changer de place, tout en essayant de vous asseoir a#  co9 te�  de quelqu’un que
vous ne connaissez pas.
Si nous nous inte�ressons a#  la manie#re dont les corps se sont de�place�s dans cet espace,
avec une consigne pour le moins bizarre, on se rendra compte que, tant la manie#re de se
mouvoir que la manie#re d’occuper l’espace, certes restreint, sont particulie#res.
On aurait  presque cru e9 tre dans les cabines d’essayage d’un magasin de ve9 tements…
Lorsque nous pe�ne� trons dans cet  endroit,  on peut remarquer qu’il  y  a  une forme de
pudeur qui s’affiche sur le visage des gens, les regards se font plus fuyants, on regarde le
sol pour e�viter de croiser un pan de chair qui ne devrait pas e9 tre vu. Me9me quand on se
regarde soi dans le miroir, on le fait diffe�remment que si on e� tait seul dans la salle de
bain, car un autre pourrait toujours nous voir en train de nous mirer et qui sait, nous voir
nous sentir beau…
Alors, imaginez 5 secondes que, par me�garde, je tire le rideau derrie#re lequel madame
essayait une tenue, peu importe laquelle... savoir qu’il y a quelqu’un derrie#re le rideau et
savoir que l’on ne l’a pas vu tout en entrant dans cette cabine… rien que de l’e�voquer, j’en
ai le feu aux joues…
Pourtant, si l’on compare au jeu de ro9 le, voire a#  nos me� tiers, ce qui se passe c’est pluto9 t :

« - Il y a quelqu’un ?
- Euh oui…
- Ah chouette je vais pouvoir entrer…
Et madame, pluto9 t que de rouspe� ter nous dira : 
- Ah ben monsieur, ça tombe bien, j’avais justement besoin de l’avis d’un inconnu
sur la couleur de mon chemisier, je vous en prie asseyez-vous…
Nous  ne  manquerons  pas,  de#s  lors,  en  tant  que  bons  travailleurs  sociaux  de
questionner madame sur la couleur de ses sous-ve9 tements et elle nous proposera
de nous les montrer… »

La#  s’arre9 te la me� taphore. Ou la mise en sce#ne. Car j’entends de� ja#  certains parmi vous me
re�pondre que ce n’est pas la me9me chose, qu’ils ont, eux, reçu un mandat, un ordre de
mission voire une demande d’aide contractualise�e de la part de leurs be�ne� ficiaires pour
pouvoir faire effraction dans leur intimite� , ceci dit tout en respectant l’e� tymologie du mot
be�ne� ficiaire, car s’ils le font c’est pour leur bien, voire leur faire du bien ! Certes, l’objectif
e�nonce�  de cette relation d’aide n’est pas de faire effraction dans l’intimite� , pourtant cette
effraction lui est inhe�rente. Et il y a des situations qui, parfois, ne�cessitent la pre�sence
d’une, deux, trois, quatre, cinq, six vendeuses de chez H&M dans la me9me cabine… j’avais
dit que j’arre9 terais…

Je ne sais pas vous mais moi, il y a quelque chose que je ne supporte pas faire, c’est de
demander un coup de main. C’est vrai, demander que l’on nous passe un coup de main
pour de�me�nager, peindre un mur ou changer une roue… Bref, demander de l’aide, c’est
toujours faire aveu de faiblesse, de montrer que l’on n’est pas totalement compe�tent…
c’est s’ouvrir a#  l’autre a#  propos de quelque chose qui, en nous, n’est pas parfaitement
parfait… c’est se montrer faillible alors que chacun aime pluto9 t e9 tre reconnu pour ce qu’il
sait faire que pour ce qu’il ne sait pas faire… C’est ouvrir une part de son inte�riorite�  a#
l’autre et, d’habitude, les personnes a#  qui nous ouvrons cette part d’inte�riorite� , ce sont
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nos amis proches, notre famille, nos intimes. Si nous leur ouvrons notre cœur, c’est parce
que nous leur faisons et, a priori, qu’ils nous font CONFIANCE… Or, a#  mon sens, il y a
confusion sur la  manie#re  dont  s’e� tablit  et  s’exerce ladite  confiance dans les  relations
d’aide  que  nous  e� tablissons,  d’autant  que  contextuellement  ces  relations  d’aide  sont
rarement  spontane�es.  Les  personnes  ne  se  le#vent  pas  un  beau  matin  en  se  disant :
« Tiens, je ne vais pas bien moi… Je me ferais bien aider ! J’irai bien, par exemple… a#
Li Mohon,  on  m’a  dit  tellement  de  bien  de  ces  gens-la#…  ils  sont  formidables  et  leur
directeur… ». NON, c’est quasiment toujours un tiers externe qui leur indique qu’il serait
bon pour eux qu’ils re#glent le proble#me que ledit tiers pense qu’ils ont, voire qu’ils sont…
et que de#s lors, il serait sans doute bon pour eux qu’ils demandent aussi de l’aide a#  cet
e�gard.
 
Ce  tiers  externe,  qu’il  soit  juge,  de� le�gue�  ou conseiller,  voire issu d’un centre  PMS ou
travailleur  en  CPAS,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  introduit  ainsi  de  la
confusion autour de cette injonction d’aide qui est contrainte et de�gage un doux parfum
de paradoxe.  Ce tiers circonscrit  dans la foule�e  une de� finition officielle de la relation
aidant – aide� , dont l’essence est syme�trique a#  deux niveaux : administratif ou judiciaire et
relationnelle.
« Nous sommes les travailleurs sociaux qui de� tenons le talent, l’expertise et pourquoi pas
la vista3, de vous faire changer » Voila#  pour le relationnel… « Et a#  travers nos rapports
circonstancie�s et – pourquoi pas ? – les pre�conisations tre#s pre�cises que nous allons faire
au  mandant  concernant  la  poursuite  de  l’aide  a#  vous  apporter,  nous  vous  invitons,
rappelons, conseillons, intimons de changer !» Voila#  pour l’administrativo-judiciaire...
Notre pre�sence, notre corps sont donc un rappel de cette de� finition de la relation et, par
essence, elle va faire effraction dans l’intimite� . Pour clarifier mon point de vue, je vous
propose une de�clinaison « en e�pluchure d’oignons » du concept d’intimite� .

Les 4 niveaux de l’intimité
 La  première couche est physique. C’est notre lieu d’habitation : maison, loft ou

appartement, peu importe. Nous ne nous conduisons pas de la me9me manie#re a#
l’inte�rieur de ce cocon re�el, concret a#  l’abri de la vue des autres, qu’a#  l’exte�rieur.

 La  deuxième couche pourrait  relever  de  nos re�seaux relationnels  exte�rieurs  a#
notre cercle familial : tant un enfant ne veut pas que son papa sache qu’il a fait une
be9 tise ou qu’il est arrive�  en retard a#  l’e�cole, que le me9me papa ne veut pas non plus
que son enfant soit informe�  de son e� tat a#  la troisie#me mi-temps avec les copains du
foot.

 La troisième couche se situe dans nos relations avec notre famille, notre conjoint,
nos enfants, nos parents. D’ailleurs, il suffit de penser a#  la pre�sence, voulue ou non,
d’un e� tranger au sein de notre propre cocon familial. Cette unique pre�sence me#ne
chacun  des  protagonistes  a#  modifier  ses  manie#res  d’agir,  de  parler  en  vue  de
donner une image a minima correcte, voire avantageuse, de notre famille a#  son
invite�  qui,  lui-me9me,  n’agira  pas  de  la  me9me  façon  que  s’il  e� tait  seul  avec  sa
marmaille dans son salon.

 La  dernière couche se situe au niveau de notre pense�e… elle est inviolable… du
moins le pensons-nous. Je peux affirmer que j’adore monsieur le directeur, ou mon

3 Dans le domaine sportif, « la vista » de�signe la clairvoyance de la strate�gie du jeu.
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e�ducateur re� fe� rent, jamais il ne le saura a#  cent pour cent. Pareillement, si je dis a#
mon e�ducateur:  « Oui oui promis, je vais faire des efforts pour que ma fille ait une
alimentation saine, mais comme je ne la vois qu’un week-end sur deux… et elle
aime tellement le Quick… le Quick, c’est comme une preuve de mon Amour pour
elle »… Tout comme les petits enfants qui nous regardent droit dans les yeux en
nous disant qu’ils n’ont pas e� te�  dans le pot de confiture alors qu’ils y ont bien
e�videmment e� te�… ils testent l’inviolabilite�  de leur pense�e. 

C’est par essence que notre pre�sence va modifier le rapport a#  l’intime. Bien su9 r,  nous
disposons  d’un  argument  « massue »  qui  justifie  de  notre  pre�sence :  le  bien-e9 tre  de
l’enfant. Si le but de notre pre�sence est le bien-e9 tre de l’enfant, c’est qu’en amont, il y a
mal-e9 tre… ou suspicion du mal… ou doute a#  propos du mal…

La porte d’entre�e de nos interventions est par essence lie�e a#  l’expe�rience du mal.

Le philosophe belge, Jean-Michel Longneaux4, nous rappelle que le mal, qu’il soit subi ou
commis, a cette proprie� te�  de nous fasciner, nous happer.  Ce mal provoque en nous de
multiples e�motions, que nous en soyons acteur, victime ou spectateur, mais comme nous
sommes d’excellents  professionnels,  nous laissons nos e�motions sur  le  co9 te� .  Pour,  de
surcroî9t,  bien  figer  la  relation,  nous  veillons  a#  maintenir  la  bonne  distance
professionnelle pluto9 t que de construire la juste proximite�  avec nos interlocuteurs. Ainsi,
dans cette posture lointaine et distante, comment nous centrons-nous sur le nœud, le
centre, de tout travail lie�  a#  la relation d’aide ou d’accompagnement : permettre a#  celui,
celle qui est en face de nous, de construire, de se construire une histoire, en l’occurrence
de soutenir le processus de cre�ation de son identite�  ?

L’identite�  est un concept pluriel et multiple.  Pour le propos qui nous occupe,  nous la
conside�rerons a#  partir d’un double ressort narratif : la « similarite�  » et la « singularite�  ».
De#s  son  premier  jour,  un  nouveau-ne�  est  inscrit  par  ses  parents,  sa  famille  dans  du
commun  et  dans  le  temps.  Chacun  lui  cherche  une  ressemblance,  une  « similarite�  »,
physique  avec  un  quelconque  aîZeul  (il  a  les  doigts  de  son  grand-pe#re,  le  nez  de  sa
maman…) voire lui dessine un avenir (il sera chirurgien, pianiste ou parfumeur…). Enfin,
ils lui transmettent un nom de famille qui, au-dela#  de lui assurer une ascendance a#  tout le
moins le�gale, est sense�e lui garantir une place dans une « organisation familiale. »5

Le second ressort, tout aussi essentiel, s’appuie sur le principe « de singularite�  ». Si celle-
ci  s’incarne  sans  conteste  a#  travers  l’identite�  biologique,  chaque  individu  reçoit  un
pre�nom qui, se combinant a#  son nom, fait de lui quelqu’un d’unique. Cette dimension de
l’aspect unique rappelle que nous ne vivons jamais exactement deux fois la me9me chose.
Me9mes  similaires,  les  expe�riences  de  vie  s’ave#rent  et  s’ave�reront  a#  chaque  fois
diffe�rentes. Elles se gravent plus ou moins fide# lement dans nos me�moires.

Il en va de me9me de nos histoires, de notre histoire… C’est une « rectification » sans fin
d’un re�cit  ante�rieur par  un re�cit  ulte�rieur  et  de la  chaî9ne de reconfigurations qui en
re�sulte. Ce re�cit e�volue et peut faire l’objet de multiples versions comple�mentaires ou
parfois oppose�es. Il dit qui nous sommes, a#  travers notre propre discours et a#  travers

4 J. -M. Longneaux, L’expérience du mal, Editions Namuroises, Namur, 2004.
5 L’e�volution me9me du concept de famille et ses diverses de�clinaisons nous fait pre� fe� rer le terme « d’organisation familiale ».
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celui de l’autre, au gre�  de la bonne volonte�  de notre me�moire. Au sein de ces histoires,
quels ro9 les jouons-nous ? Je crois que les travailleurs sociaux oublient trop souvent que
le super he�ros, ce n’est pas eux, ce sont les personnes en face.

Ma formation de come�dien me fait penser que le contexte de la relation nous attribue un
ro9 le, notre ro9 le professionnel, dans une mise en sce#ne dont les contours nous e� chappent.
D’ailleurs,  toute interaction rele#ve de la mise en sce#ne,  consciente ou inconsciente.  Il
suffit de nous regarder, nous, maintenant, moi qui fait comme si j’avais quelque chose
d’inte�ressant a#  vous dire et vous qui faites comme si c’e� tait inte�ressant.

Sur  cette  sce#ne,  nous  pouvons  choisir  de  raconter  notre  morceau d’histoire  de  deux
manie#res. Celle classique, comme au the�a9 tre, lorsque deux come�diens se retrouvent sur
sce#ne et qu’ils interpre# tent un texte,  parfois e�crit  pour eux, suivant les didascalies de
l’auteur ou les consignes du metteur en sce#ne. Si je me trompe, a#  aucun moment mon
partenaire de jeu ne va s’arre9 ter et me dire : « euh, qu’est-ce que tu fais ? Ce n’est pas ce
qui est pre�vu ! ». Ou bien celle qui provient du monde de l’improvisation the�a9 trale ou# ,
partant d’un titre, d’une impulsion, les come�diens vont devoir se servir de ce qui se passe
ici et maintenant, s’appuyant sur leur sens de l’e�coute et de l’observation, relevant les
incidents, les couacs pour, en faisant des e� le�ments signifiants, nourrir une histoire dont
ils ignorent comment elle va se de�rouler ni comment elle va se ponctuer.

L’e� le�ment essentiel de la re�ussite de la co-construction d’une histoire est la dimension
inclusive, celle qui a#  travers une attitude de totale acceptation fait que, a#  chaque histoire,
chaque  come�dien  conside#re  le  personnage  joue�  par  son  partenaire  comme  un
personnage unique qui va jouer une histoire unique avec lui qui incarne un personnage
unique. Ainsi, me9me si le come�dien connaî9t le cadre et le contexte du jeu qui le lie a#  son
partenaire,  il  ne peut  pas  pre�dire  la  manie#re  dont  la  relation,  ine�dite  entre les  deux
personnages, va se nouer, se jouer, se danser. Il va pluto9 t se rendre disponible car il sait
que la premie#re personne sur laquelle il va pouvoir agir, c’est sur lui-me9me, modifiant
certains aspects de son personnage ou de son jeu,  il  va influencer le de�roulement de
l’histoire. C’est parce qu’il connaî9t le cadre et parce qu’il estime que son partenaire est
suffisamment fiable que le come�dien va oser monter sur sce#ne et risquer de tricoter une
histoire. Conside�rant que l’ide�e de l’autre est la meilleure, il va se mettre au service de
celle-ci. Il ne jouera pas avec, il jouera pour son partenaire de jeu.

Oui et ?
Ces deux mots, sur un mode interrogatif, nous poussent a#  rejoindre la repre�sentation que
l’autre se fait  du monde – Comment le saisit-il ?  Comment le comprend-il ? – et  d’une
certaine manie#re, nous me#nent a#  accepter la façon dont il se le repre�sente. 

Oui et…
Dans un second temps, permet de co-construire une solution aux raisons pour lesquelles
nous sommes pre�sents. Enfin, « Oui et » nous permet de rejoindre l’e� tymologie du mot
comprendre dans ce qu’elle  a  de  plus  circulaire.  « cum – prehendere »  (litte�ralement
prendre avec) nous invite a#  accepter que, participant a#  un processus circulaire, nous ne
pouvons qu’e9 tre « pris avec » si nous souhaitons « prendre avec… ». Autrement dit, si a#
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l’inte�rieur  d’un  syste#me  dont  le  changement  serait  une  des  finalite�s  affiche�es,  pour
pouvoir permettre a#  l’autre de (se) changer, le the�rapeute ne peut e�viter de lui-me9me de
changer  et  d’e9 tre  change� .  Isabelle  Stengers,  philosophe,  nous  inspire :  « L’e� thique  du
the�rapeute n’exige pas qu’il impose a#  l’autre les proble#mes de sa pratique (…) (elle) tient
avant  tout  de  l’hygie#ne :  rester  capable  de  la  sensibilite�  ne�cessaire  qui  permet  les
re�sonances, c’est-a# -dire qui permet la cre�ation d’un assemblage nouveau »6.

Ainsi, au de� tour de ces assemblages nouveaux, permettant modestement de partager des
expe�riences de changement, il nous semblait inte�ressant de nous arre9 ter autour de deux
ou trois ide�es qui nourrissent notre pratique.

1) Rencontrer

C’est  l’e�vidence me9me :  si  communiquer,  c’est  mettre en commun,  la  premie#re  e� tape,
nous  ne  la  de�velopperons  gue#re,  re�side  surtout  dans  le  processus  d’affiliation,  qu’il
s’agisse, d’une famille, d’une e�quipe de professionnel ou de tout autre groupe. Cependant,
cette e� tape ne peut e9 tre franchie sans un minimum de curiosite� , et le sens du mot curieux
re�sonne doublement en moi. Certes, je vais m’inte�resser au fonctionnement du syste#me,
chercher  a#  le  comprendre pluto9 t  que de  l’expliquer,  tout  en  ne  m’empe9chant  pas  de
relever ce qui m’apparaî9t  curieux,  bizarre,  voire moi-me9me ge�ne�rer du curieux ou du
bizarre.  Nous  aimons  l’ide�e  de  Jean-Paul  Gaillard  qui  propose  d’user  d’un  mode  dit
« conversationnel »  avec  les  adolescents,  lequel  consiste  a#  interroger  sur  un ton  e�gal
(non-autoritaire)  les  incohe�rences,  les  arguments  de  mauvaise  foi  et  souligner  les
interjections  non-respectueuses  pour  d’autres.  Nous  ne  pouvons  nous  empe9cher  d’y
adjoindre la pratique assidue de la discipline de l’e� tonnement… de ne prendre aucun fait
pour  acquis.  Nous  sommes  de  ve�ritables  candides  qui  nous  e� tonnons  de  choses  qui
paraissent parfois e�videntes, courantes, habituelles et cette interrogation permanente et
inlassable  permet  l’accouchement  d’une  forme  de  re� flexion  autour  d’un  lien  pacifie� .
Troquer le regard aigu et expert contre celui du partenaire de travail nous a permis de
faire e�merger des solutions auxquelles nous n’aurions jamais pense�  au pre�alable.

2) Jouer

Nous pourrions conside�rer aujourd’hui que, de#s que nous passons la porte d’un local de
formation, ce qui nous apparaî9t n’est qu’un jeu… dont la premie#re re#gle a#  suivre est que
l’on peut  perdre  et  que ce  n’est  pas  grave.  Comment rappeler  aux professionnels  en
formation ou en analyse de la pratique que l’on peut, le temps de la se�ance, quitter la
logique performative au profit de la logique expe�riencielle : « ensemble, nous essayons et
si on se plante, ce n’est pas grave… » ?

Le jeu est de�crit comme une des huit tendances a#  l’action7, ces dispositions internes a#
accomplir certaines actions ou certains changements relationnels avec l’environnement
et  qui  organisent  les  re�ponses  e�motionnelles.  Il  est  une  partie  maî9tresse  du
de�veloppement intellectuel et social de toutes les espe#ces de mammife#res et l’humain n’y

6 I. Stengers et M. ElkaîZm, « Du mariage des he� te� roge#nes », in Freud et le rire, Editions Me� tailie� , Paris, 1994.
7 P. Philippot, Emotions et psychothérapie, collection PSY-EV motion, intervention, sante�  , Editeur Mardaga, 2011.
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fait pas exception. Cette tendance a#  l’action coordonne l’attention et le comportement
moteur dans des interactions avec l’environnement physique et social. Elle soutient le
de�veloppement d’apprentissages capitaux dans les premie#res anne�es du de�veloppement
humain  et  subsiste  bien  au-dela#…  Cette  tendance  est  pre�sente  lors  d’expe�riences
e�motionnelles positives comme la joie et l’amusement.
Au-dela# ,  nos  interventions  en  milieu  scolaire,  en  institution  ou  aupre#s  de  personnes
pre�carise�es n’e�chappent pas a#  cette « re#gle » car elle permet, et c’est ce qui m’inte�resse le
plus dans le jeu : c’est que sans aucun doute l’on ne se prend pas au se�rieux. On peut
de�dramatiser et rire de soi, de ses erreurs et de ses manques.

3) Rire !

C’est aussi a#  cet endroit que l’humour reste un outil  majeur.  L’humour dans le travail
social ou la relation d’aide est un concept sur lequel plus d’un spe�cialiste s’est penche�s.
Ma  crainte  est  ici  qu’il  n’y  a  rien  de  moins  dro9 le  que  quelqu’un  qui  vous  parle  de
comment  e9 tre  dro9 le,  ou  de  ce  qui  cre�e�  du  « dro9 le »,  du  comique.  Ainsi,  je  pourrais
d’emble�e faire une blague en faisant un lien entre le titre de ma confe�rence et certains de
mes attributs. Au me9me titre que l’histoire, l’humour dans la relation, constitue toujours
un petit risque vis-a# -vis de notre interlocuteur. Si je raconte une blague, je ne suis pas su9 r
a#  l’avance que vous allez en rire. Toutefois, introduire l’humour va permettre d’offrir un
de�calage, un regard diffe�rent, qui re� introduit du mouvement dans une relation qui se fige
soit dans le temps soit dans la redondance.

« Alphonse, 75 ans, va voir son me�decin pour une analyse de sperme.
Son me�decin lui donne un petit flacon et lui dit de revenir le lendemain pour l’analyse.
Le  lendemain,  l’homme lui  remet  le  flacon,  vide  et  propre.  Le  me�decin  lui  demande
pourquoi.
- Eh ! Bien voila# , docteur. J’ai essaye�  avec la main droite, sans succe#s. Avec la main gauche,
rien non plus. Alors, j’ai demande�  a#  ma femme de m’aider. Elle a essaye�  avec la main
droite puis la gauche. Toujours rien. Ensuite, elle a essaye�  avec la bouche, avec ses dents,
sans ses dents. Toujours sans succe#s. Alors, on a demande�  a#  la jeune voisine qui a essaye�
avec la main droite, la gauche, avec sa bouche, avec ses dents, sans ses dents...
Le me�decin, choque� , l’interrompt :
- Vous avez me9me demande l’aide de la voisine ?...
- Eh ! oui, docteur. Vous voyez, on a tout essaye�  et on n’a toujours pas pu ouvrir ce putain
de flacon ! »
L’humour de� joue les pre�dictions, les pre�visions et les pressentiments (joue sur tous les
sens car il agit le corps globalement) car il cre�e de l’inattendu…
Si  on  accepte  que  faire  de  l’humour,  c’est  parfois  dire  des  conneries,  alors  dire  des
conneries est tout un art auquel j’ai e� te�  initie�  par une e�quipe qui accueille des situations
de jeunes dits incasables, notamment par la gravite�  des faits qu’ils ont commis ou subis.
Lors  des  temps  de  supervision,  chaque  vignette  est  truffe�e  et  commente�e  par  les
e�ducateurs de mots d’esprits, de remarques qui de�passent de tre#s loin le « politiquement
correct ».
Dans son essai sur « l’art de dire des conneries », Harry G. Frankfurt parle des parties de
de�connades  comme  suit :  « si  les  discussions  sont  anime�es  et  pleines  de  sens,  d’un
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certain point de vue elles demeurent « pas se�rieuses » « pour de rire ». Les sujets les plus
fre�quemment aborde�s  touchent a#  des aspects de la vie tre#s  personnels et charge�s  en
e�motions (…) les gens rechignent d’ordinaire a#  aborder ouvertement ce genre de the#me
parce qu’ils redoutent qu’on les prenne au se�rieux. Dans une partie de de�connade, les
participants font les cons, c’est-a# -dire qu’ils ont tendance a#  adopter des positions et des
attitudes varie�es, de façons a#  s’e� couter eux-me9mes e�noncer des ide�es inhabituelles et a#
observer la re�action des autres, sans devoir pour autant s’engager personnellement : il
est  entendu  par  tous  les  de�conneurs  que  les  opinions  affiche�es  ne  refle# tent  pas
ne�cessairement les convictions profondes ni  les sentiments des orateurs.  L’important,
c’est de permettre a#  la fois une extre9me franchise et une approche expe�rimentale, voire
aventureuse, des sujets aborde�s (…) le lien tacite qui unit d’ordinaire ce que les gens
disent a#  ce qu’ils pensent est provisoirement rompu »8.
L’humour permet aussi de dire des choses que l’on ne pourrait pas dire autrement, il
permet aussi de les saisir et de les comprendre alors qu’elles ne l’e� taient pas la seconde
avant. Enfin, c’est l’humour qui permet, j’en suis convaincu, de domestiquer la violence
du re�el…

4) Regarder

Bien souvent, le monde nous apparaî9t tel que nous le regardons et a fortiori tel qu’on
nous  a  appris  a#  le  regarder ;  faut-il  de#s  lors  de�sapprendre  a#  le  regarder  ou  changer
parfois  de  regard ?  Notre  quotidien  professionnel  regorge  souvent  d’expe�riences  du
« mal » comme nous l’indiquions plus haut. Ou bien a#  tout le moins ne fonde-t-il pas ses
relations sur son expression ? Ainsi, « ce mal » et son aspect fascinatoire pour l’inhe�rente
douleur et la souffrance d’autrui font partie inte�grante de nos professions.
Quant a#  la violence, de� ja#  bien pre�sente du premier coup, elle provoque un arrachement
au  second  coup,  celui  que  Boris  Cyrulnik  conside#re  comme  a#  l’œuvre  dans  la
repre�sentation du re�el et de la souffrance d’avoir e� te�  humilie�  et abandonne� .  Selon lui,
c’est cette repre�sentation qui va s’ancrer et persister au cœur de nos me�moires et de
l’histoire que nous en faisons.

8 H. G. Frankfurt, De l’art de dire des conneries, Librairie Mazarine, Paris, mars 2017, pp. 48 et 49.
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S’il  faut  deux  coups  pour faire  un traumatisme,  comment nous y prenons-nous pour
exprimer ces e�motions pe�nibles, leur donner un sens particulier qui les rend presque
supportables ? Comment essayons-nous de les inscrire dans un contexte qui e�vitera le
traumatisme pour eux et les coups de mou, la fatigue excessive, les migraines, les burn-
outs, les de�pressions pour nous ?

Il y a sans doute des centaines d’ouvrages, de dizaines d’e�coles, qui donnent mille et un
conseils  a#  partir  d’autant de concepts,  mais  quelles  sont  les  histoires  que nous nous
racontons  pour  inscrire  la  violence  a#  laquelle  nous  sommes  confronte�s  dans  notre
travail ? Quelles seraient d’autre histoires qui, au fil d’un re�cit, pourraient peut-e9 tre nous
faire un peu de bien ?

Apre#s  une longue journe�e,  lorsque nous nous installons au volant de notre voiture, il
nous est tous arrive�  de laisser vagabonder notre regard. Au loin, le soleil se couche sur un
paysage  que  nous  connaissons  par  cœur.  Les  couleurs  chamarre�es  teintent  les  rares
nuages qui filtrent la lumie#re. Soudain, a#  la faveur d’un programme radio, une me� lodie
emplit le ve�hicule de toutes ses notes et nous sentons que quelque chose en nous est
mobilise� . Notre menton et notre gorge se serrent, peut-e9 tre qu’une larme vient perler au
coin de notre œil… nous sommes happe�s par ce sentiment de beaute�  et oublions le temps
d’un  instant  toutes  les  difficulte�s  de  la  journe�e,  toutes  les  souffrances  lie�es  a#  notre
condition humaine. Ce type d’expe�rience peut se reproduire a#  maintes occasions et vient
re�ve� ler en nous le besoin de beaute� , qu’elle qu’en soit sa forme, artistique ou naturelle.
Nous  de� finirions  volontiers  ces  situations  en  empruntant  le  terme  « d’e�motion
esthe� tique » au philosophe Charles Pe�pin, me9me si nous ne souscrivons pas a#  tous les
de�veloppements qu’il en fait9.

Nous voulons croire en une dimension esthe� tique de nos interventions psychosociales,
en cette dimension qui se base d’abord sur le fait que tout n’est pas explicable, tout n’est
pas dicible, comme par exemple l’e�motion qui nous traverse lorsque nous regardons le
soleil se coucher sur un paysage, qu’il soit marin, montagnard ou campagnard.

Expe�rimenter  un  conflit  ou  vivre  de  l’inte�rieur  une  expe�rience  violente  procure
habituellement une sensation diffe�rente d’un joli coucher de soleil… mais convaincu que
travailler  avec  des  jeunes,  des  enfants,  des  familles  et  des  colle#gues,  c’est  accepter
d’explorer  de  nouveaux  territoires  avec  eux  et,  peut-e9 tre  me9me  de  manie#re  plus
complexe, d’inventer des manie#res diffe�rentes de les occuper. N’aurions-nous pas la#  une
vision nouvelle, si nous pouvions faire le pari d’imaginer, de ressentir de l’esthe� tisme et
du beau, me9me au cœur de ce qui est violence ?

9 C. Pe�pin, Quand la beauté nous sauve, Robert Laffont, Paris 2013.
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Le dormeur du val

C’est un trou de verdure ou#  chante une rivie#re,
Accrochant follement aux herbes des haillons
D’argent ; ou#  le soleil, de la montagne fie#re,
Luit : c’est un petit val qui mousse de rayons.

Un soldat jeune, bouche ouverte, te9 te nue,
Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu,
Dort ; il est e� tendu dans l’herbe, sous la nue,
Pa9 le dans son lit vert ou#  la lumie#re pleut.

Les pieds dans les glaîZeuls, il dort. Souriant comme
Sourirait un enfant malade, il fait un somme :
Nature, berce-le chaudement : il a froid.

Les parfums ne font pas frissonner sa narine ;
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine,
Tranquille. Il a deux trous rouges au co9 te�  droit.

Arthur Rimbaud

Le  langage  poe� tique  est  par  essence  de�sordonne� .  Il  ne  respecte  pas  ne�cessairement
l’ordre, la syntaxe ou la grammaire… ni l’ordre e� tabli d’une repre�sentation univoque de la
re�alite�  que les diagnostics et les grilles de lectures enferment a#  double tour10. Il ge�ne#re
sans aucun doute une forme de bizarrerie, d’e� trangete� .
Le langage poe� tique exige une lecture « en plusieurs couches », refuse l’imme�diatete�  et
inscrit dans le temps, tout en assumant la captation subjective de la re�alite�  par celui qui
la sublime par ses mots. Ainsi, si nos rapports et nos prises de notes pouvaient parfois
s’extirper des grilles de lectures et des concepts froids, pour permettre a#  ceux dont ils
parlent cette lecture en plusieurs couches, peut-e9 tre que cela introduirait-il une forme de
changement ? Il pourrait en e9 tre de me9me dans nos adresses aux personnes que nous
accompagnons…

Enfin, que ressent-on lorsque l’on parcourt du regard « Guernica », qu’on y de�ce# le ces
corps encheve9 tre�s et de� forme�s par l’horreur de la guerre et des explosions ? Il est difficile
de ne pas  e9 tre  touche�  voire e�mu.  Il  est  difficile  aussi  de ne pas  ressentir  une forme
d’inconfort de#s lors qu’on prend le risque de plonger dans ce tableau. L’artiste de�clenche
une e�motion de�rangeante dans le sens ou#  elle sort de nos habitudes. Elle va produire une
sorte de de�se�quilibre. Nous reconside�rons donc nos sche�mas, connus, du beau, du laid,
du violent et de la classique inade�quation de ces ressentis. C’est sans doute le propre de
l’art  de  transcender  la  monstruosite� .  Guernica  est  me9me  devenu  un  message
(symbolique) d’indignation humaniste.

Nous pensons qu’il  y a  dans ces  pre�cieuses expe�riences de sublimation une sorte de
capacite�  a#  ge�ne�rer de l’oxymore !

10 J. -P. Sime�on, Pourquoi la poésie sauvera le monde, le passeur, 2015.
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Ce  terme  rare  renvoie  a#  une  expression
renfermant deux notions en principes oppose�es ou
incompatibles :  par  exemple,  un  silence
assourdissant, un clair-obscur, « un intellectuel de
droite »11.  Pourtant,  c’est  bien  parce  qu’elles  ne
sont  pas  simultane�es  mais  conse�cutives  l’une  a#
l’autre  qu’elles  permettent  le  changement,
l’adaptation, la mutation de nos conceptions. Elles
consistent  en  de  subtiles  dispositions  de  figures
diffe�rentes place�es vis-a# -vis ou en juxtaposition.

Antonio  Tabucchi  disait :  « Sans  la  croyance  en
l’homme  aucun  art  n’existe. »  Si  vous  observez
bien Guernica, vous de�couvrirez une main tenant
une petite fleur. Nous vous souhaitons d’en semer
de nombreuses.

11 Il s’agit de Pierre Desproges.
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Le mot de la fin

Juste un mot pour conclure cette journe�e, c’est merci.

A vous d’avoir re�pondu a#  notre invitation, a#  Jean-Claude et Eric pour leurs mots, leurs
ide�es et les re� flexions qu’ils suscitent.
Aux membres du conseil d’administration et de l’Assemble�e Ge�ne�rale pour leur pre�sence
a#  nos co9 te�s.
A la maison de la culture pour son accueil, a#  la province de Luxembourg et a#  la ville de
Marche  pour  leur  soutien.  A  la  Fe�de�ration  Wallonie  Bruxelles  qui  est  le  pouvoir
subsidiant de Li Mohon depuis plus de 50 ans.
A l’asbl RTA pour son apport me� thodologique dans la pre�paration de cette journe�e.

Et merci a#  l’ensemble de l’e�quipe de Li Mohon pour son engagement et sa confiance dans
ce projet d’aide aux jeunes et aux familles dans lequel ils ont choisi de s’investir. Merci a#
vous mes colle#gues d’accepter les prises de risques et les de� fis comme celui que nous
avons releve�  aujourd’hui.

A pre�sent, il est l’heure pour ceux qui le de�sire de passer a#  la partie plus festive. Nous
vous proposons une visite de nos nouveaux locaux qui se situent a#  quelques minutes a#
pied, un fle� chage est effectif a#  partir d’ici. Ensuite, a#  17h30 nous vous invitons a#  partager
le verre de l’amitie�  au tiroir des saveurs.

Encore Merci a#  tous.
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